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  Chapitre 1


  —Et voilà! dit Mary quand elles furent dans la voiture.


  —Vous m’avez l’air bien guillerette, commandant. Pourtant cette histoire n’est pas gaie.


  —Pas gaie? Elle est sordide voulez-vous dire, lieutenant! Elle est sordide mais elle condamne ce salopard d’Ascenscio.


  —Je ne vois pas…


  —Comment vous ne voyez pas? Mais ça saute aux yeux, ma chère Jeanne. Le corps du bébé mort-né n’a pas été détruit. Il est là-bas, dans le Morbihan, il suffira d’obtenir une exhumation et de faire un prélèvement d’ADN sur ce petit corps pour établir sa parenté avec Ascenscio ce qui, ipso facto, crédibilisera les témoignages de ces dames de la ZAD. En entreprenant cette visite à madame Cornet, je ne me doutais pas qu’elle nous réserverait une telle surprise.


  Le soupir de Jeanne doucha son enthousiasme:


  —Croyez-vous que cette demande d’exhumation sera facile à obtenir?


  Ramenée sur terre, Mary secoua la tête:


  —Grrr! Je ne crois plus rien, ma chère amie, j’espère. Cependant je vois mal la justice la refuser.


  —La justice… dit Jeanne d’un ton qui laissait entendre qu’elle n’attendait pas grand-chose de bon de cette institution.


  Après un silence, elle ajouta:


  —La prétendue fille d’Yves Montand a dû batailler ferme pendant des années pour obtenir une telle décision. Et elle était vivante, elle, directement intéressée puisque fille présumée… à quel titre réclamons-nous cette macabre décision? Nous ne sommes rien…


  —Rien de plus que des fonctionnaires qui font leur travail, répondit Mary un peu sèchement.


  —Oui, mais je doute fort que ce soit suffisant.


  Mary dut convenir qu’elle en doutait aussi.


  —Rentrons à l’hôtel déjeuner. Ensuite nous examinerons les documents que vous avez collectés et je téléphonerai au commissaire pour le tenir au courant de l’avancement de nos investigations.


  Elle remarqua:


  —À ce sujet, je m’étonne d’ailleurs qu’il ne m’ait pas encore relancée.


  Le visage de Jeanne s’éclaira d’un sourire narquois:


  —On dirait que ça vous divertit de l’agacer.


  —Vraiment? demanda Mary avec son regard le plus innocent.


  —Vraiment! Je vous assure que s’il était là…


  —Mais il n’est pas là, ma chère amie. Ces petites insolences m’amusent, mais je ne les pratique qu’en son absence.


  Elle lui balança un clin d’œil complice:


  —J’espère que vous ne me dénoncerez pas!


  Jeanne la considéra d’un air tout à la fois incrédule et amusé:


  —Vous êtes une drôle de citoyenne, commandant.


  La citoyenne Lester hocha la tête, paraissant s’en balancer complètement:


  —Ouais… on me l’a déjà dit…


  Jeanne poursuivit:


  —J’ai du mal à vous cerner…


  Mary eut un geste d’insouciance:


  —Ne vous en faites pas, vous n’êtes pas la première ni la seule. Mais vous verrez, on s’y fait. À propos, nous coucherons encore ici ce soir. Je l’ai signalé à la réception. Demain nous tâcherons de savoir où madame Ascenscio est hospitalisée.


  *


  Comme prévu, elles déjeunèrent à l’hôtel puis regagnèrent leur chambre pour examiner les documents que Jeanne avait recueillis. Mary faisait glisser les articles de presse sur l’écran de la tablette, les consultait d’un coup d’œil rapide et passait au suivant l’air contrarié.


  —Que recherchez-vous exactement? demanda Jeanne.


  —Je voudrais trouver quelle est l’unité de police ou de gendarmerie qui a enquêté sur cet accident. Car il y a sûrement eu enquête…


  —Ce n’est porté nulle part. Cependant l’accident ayant eu lieu sur le territoire de Palaiseau, il est probable que ce soit la gendarmerie de cette commune qui est intervenue.


  —Il y a des chances, on va savoir ça tout de suite.


  Elle obtint rapidement le numéro de téléphone de cette unité et, se présentant, elle demanda à parler à un responsable.


  Après quelques instants d’attente, elle entendit la voix neutre du standardiste:


  —Je vous passe le major Lantier.


  Une voix rocailleuse teintée d’accent du Midi se fit entendre:


  —Major Lantier, à qui ai-je l’honneur?


  —Commandant Mary Lester du commissariat de Quimper. J’enquête sur une mort suspecte qui pourrait avoir une corrélation avec une autre mort apparemment accidentelle celle-là, survenue dans votre commune.


  —À quelle date?


  —Le 15décembre 2016.


  —Hé, ça remonte…


  —Étiez-vous en poste à Palaiseau à cette époque?


  —Oui, j’y suis depuis 2015.


  —La victime était le docteur Jacques-Antoine Vilard, un chirurgien des Hôpitaux de Paris. Ça vous dit quelque chose?


  —Eh oui, ça a fait assez de bruit!


  —Pouvez-vous me recevoir pour m’en parler?


  —Si vous voulez. Où êtes-vous?


  —À Versailles.


  —Oh, mais c’est tout près… une petite demi-heure par la A86.


  —Bon, j’arrive dans trois quarts d’heure, ça va?


  —Ça va, mais ne faites pas d’excès de vitesse…


  —Compris, major. À tout de suite.


  Elle se leva d’un bond:


  —Allez, chauffeur, on y va!


  —Où ça?


  —Mais à Palaiseau, 2 rue Gutenberg! Un charmant major nous attend.


  Jeanne glissa malicieusement:


  —Avec impatience?


  —Je ne sais pas, mais j’en doute.


  —Ah…


  —Il m’a bien recommandé de ne pas faire d’excès de vitesse.


  Jeanne entra l’adresse sur son GPS et se lança dans la circulation. Vu le flot de voitures, elle aurait eu bien du mal à rouler au-dessus des 80 km/h.


  L’entrée de la gendarmerie était protégée par une grille de fer peinte en vert. Jeanne se gara sur le petit parking réservé aux visiteurs et sonna à la porte. Il fallut quelques instants avant qu’un gendarme ne vînt leur ouvrir.


  Mary se présenta en tendant sa carte:


  —Commandant Lester, Police nationale.


  Le gendarme salua d’un sobre mouvement de tête:


  —Le major Lantier vous attend, commandant. Si vous voulez bien me suivre…


  Elles furent introduites dans un bureau et le major Lantier se leva pour les accueillir. Mary lui tendit la main:


  —Bonjour, major. Je vous suis très reconnaissante de nous recevoir ainsi au débotté. Je suis le commandant Lester et le lieutenant de Longueville est mon équipière.


  Le major était un homme de belle prestance. De haute taille, il devait bien faire un mètre quatre-vingt-cinq et dépasser largement le quintal. Il avait le cheveu rare, une mine fleurie et un air débonnaire.


  Après avoir serré la main des deux femmes, il leur désigna courtoisement deux chaises:


  —Enchanté, mesdames… Si vous voulez bien vous asseoir…


  Il contourna son bureau et s’installa à son tour.


  —Qu’est-ce qui vous intéresse dans ce fait divers vieux de près de quatre ans?


  —C’est la suite d’une enquête que j’ai menée l’an dernier à la pointe du Finistère. Le cadavre d’une jeune femme avait été découvert dans un marais près d’un lieu-dit, la Torche.


  —Je connais, dit sobrement le major.


  Mary s’étonna:


  —Vous connaissiez cette jeune femme?


  Le gendarme sourit:


  —Pas du tout, mais je connais la Torche.


  Et, devant la mine surprise des deux femmes, il ajouta:


  —Mon fils fait du surf et il passe toutes ses vacances là-bas.


  Il ajouta d’un air convaincu:


  —C’est un très bel endroit! J’ai eu vent de cette affaire mais je ne savais pas que c’était vous qui l’aviez résolue.


  —Mon équipe et moi, avec l’assistance de la gendarmerie de Pont-l’Abbé et du major Papin, précisa modestement Mary. Toujours est-il que cette jeune femme qui s’appelait Cathy Vilard avait été violée et torturée avant d’être achevée par ses assassins, quatre de ces trop célèbres black blocs qui ont tant pourri la vie de vos collègues à Notre-Dame-des-Landes. L’un d’entre eux était le petit ami de cette jeune femme, un garçon faible qui n’avait pu s’opposer aux trois brutes qui avaient hébergé le couple. Lors de son interrogatoire, il nous a confié que Cathy Vilard était la fille d’un célèbre chirurgien, ce docteur Vilard qui s’est tué en voiture.


  Le gendarme se gratta la tête en arborant un masque douloureux:


  —Ce doit être une coïncidence car je ne vois pas la corrélation entre cet acte de barbarie, ce crime odieux commis à la pointe du Finistère, et un banal accident mortel survenu dans la région parisienne.


  —Banal, avez-vous dit?


  —Hélas, oui, commandant, des drames de la route tels que celui qui a coûté la vie au docteur Vilard, nous en avons malheureusement deux ou trois par mois à déplorer.


  Mary hocha la tête en signe d’acquiescement:


  —Je voudrais tout de même vous révéler quelques éléments dont vous n’avez probablement pas eu connaissance. Vous me direz ce que vous en pensez. Si ce n’est abuser de votre temps, votre expérience ne sera pas de trop.


  —Voyons ça, dit le major sans trop avoir l’air d’y croire.


  Il posa une main épaisse sur un dossier ficelé placé sur son bureau:


  —À toutes fins utiles, j’ai ressorti le dossier de cet accident.


  —Parfait, dit Mary. Quand mon patron m’a confié l’enquête sur la mort de Cathy Vilard, je me suis tout d’abord demandé comment une jeune Parisienne de la bourgeoisie aisée s’était retrouvée à la rue, dans une position de détresse absolue. L’interrogatoire d’Albrecht Grass, le petit ami de Cathy, a été révélateur: devenue veuve, la mère de Cathy s’est remariée avec un promoteur immobilier. La gamine avait alors quatorze ans. Le promoteur immobilier ne tarda pas à lui tourner autour et, disons-le tout net, à abuser d’elle régulièrement.


  —Vous voulez dire…


  —… qu’il la violait, oui, major.


  L’impassibilité du gendarme se fissura:


  —Et la mère ne disait rien?


  —Je ne sais rien de la mère, major, je ne l’ai pas encore vue, mais j’espère bien la rencontrer. J’ai eu à enquêter dernièrement sur un meurtre dans la ZAD de Notre-Dame-des-Landes et il se trouve qu’au cours de cette enquête, j’ai fait la connaissance de deux femmes qui avaient elles aussi connu Cathy Vilard. Elles s’étaient croisées au Centre de régulation des naissances de Nanterre. Ces deux femmes, qui vivaient en couple, avaient été agressées le soir en rentrant chez elle et violées lors d’une tournante. Elles s’étaient retrouvées enceintes et avaient décidé d’interrompre leur grossesse. Enfin, pour l’une d’entre elles. L’autre l’a menée à terme et elle est maintenant la maman d’une charmante petite fille. Ces deux dames, Lucie Coupa et Sandrine Apparu, avaient rencontré Cathy qui était enceinte jusqu’aux yeux et dans un état psychique lamentable au Centre de régulation des naissances de Nanterre. Son beau-père, lorsqu’il avait appris que Cathy était enceinte, l’avait tout simplement fichue à la porte en la traitant de tous les noms. Cette version m’a été confirmée par l’aide-soignante qui s’était occupée d’elles trois et que j’ai rencontrée ce matin.


  Le gendarme qui l’avait écoutée attentivement se redressa et leva les mains dans un geste d’impuissance.


  —C’est une histoire abominable mais vous n’irez pas loin avec des témoignages aussi fragiles. Je suppose que le suborneur est une personne importante qui saura, s’il y a procès, se procurer les meilleurs avocats qui mettront vos témoins en pièces.


  —Étant moi-même avocate, j’en suis tout à fait consciente, major.


  Cette fois, le gendarme accusa une grosse surprise:


  —Vous êtes avocate? Je croyais que vous étiez flic!


  Mary mit les choses au point:


  —Je suis flic et j’ai mon diplôme d’avocate.


  Après un temps de silence, elle ajouta:


  —Je sais que le cas n’est pas fréquent, mais c’est ainsi.


  —Il n’est pas non plus fréquent, dit le major d’une voix lente, de voir deux femmes flics opérer sur des secteurs dévolus à la gendarmerie. Comment expliquez-vous cela?


  «Humm… voilà que nous devenons suspectes», se dit Mary.


  —Vous savez qu’actuellement le ministre attache la plus extrême importance au sort des femmes battues tout comme aux abus sexuels sur mineurs.


  Le gendarme hocha la tête affirmativement:


  —Nous avons reçu une notification dans ce sens.


  —Il se trouve que les amies de Cathy Vilard ont raconté cette histoire à qui voulait l’entendre sur la ZAD. Des journalistes se sont emparés de cette info et vous n’avez pas manqué de voir leurs manchettes en début de semaine. Cette affaire embarrasse l’Intérieur car l’individu soupçonné d’avoir eu ce comportement criminel est un important patron de l’immobilier qui a ses entrées dans quelques ministères et de solides appuis politiques. Cependant, compte tenu de l’ampleur qu’a prise la campagne de presse, on ne peut plus étouffer l’affaire.


  Le gendarme n’approuvait ni ne désapprouvait. Sa grosse tête balançait imperceptiblement de droite et de gauche, comme s’il se demandait quel parti il devait prendre.


  Mary poursuivit:


  —J’ai donc été chargée par le ministère de débrouiller le vrai du faux. Mon patron, le divisionnaire Fabien qui m’a transmis l’ordre, m’a laissé entendre qu’en haut lieu on espérait qu’il serait démontré que tout ceci n’est qu’une fable.


  Elle se pencha vers le major pour lui dire, sur le ton de la confidence:


  —Mais, de vous à moi, j’ai la conviction que ce n’est pas une fable.


  —Alors?


  —Alors, je vais chercher où est la vérité et, quelle qu’elle soit, elle sera révélée.


  Le major la contemplait maintenant avec respect.


  Elle sortit de sa contre-poche l’ordre de mission qu’elle avait présenté au major Abadie, puis au commandant Berton de l’IGPN, pour justifier sa présence sur le terrain d’action et le tendit au major Lantier qui le prit avec prudence, comme s’il avait peur de se brûler.


  —Voici mon ordre de mission.


  Le major déplia le feuillet avec précaution, lut et relut la première ligne qui dansait devant ses yeux, Ministère de l’Intérieur, et cela parut lui suffire. Sa physionomie changea, son regard sur Mary aussi. Sans chercher à aller plus loin, il replia soigneusement le document et le rendit à Mary en disant:


  —D’accord. Que puis-je faire pour vous?


  —Tout simplement me donner les détails de l’accident qui a coûté la vie au docteur Vilard.


  Le major ferma un instant les yeux comme pour se concentrer, soupira et ouvrit son dossier.


  —Je vais d’abord vous dire ce que j’ai en mémoire et, si j’ai un doute, ce dossier viendra à mon secours. Voilà, au soir du 15décembre 2016, un coup de téléphone anonyme nous a informés qu’un accident venait de se produire au kilomètre 16 de la D117. L’adjudant-chef Dupontier, qui commandait alors la brigade, a immédiatement envoyé une patrouille qui, au lieu-dit, a en effet repéré un véhicule accidenté. La voiture, une mini Austin littéralement broyée, disparaissait dans le fossé. Le chauffeur était toujours au volant mais il a fallu plus d’une heure aux pompiers pour le désincarcérer. Évidemment, le malheureux était mort.


  —Comment un tel accident a-t-il pu arriver? demanda Mary qui l’avait écouté avec attention.


  Le gendarme haussa les épaules en signe d’ignorance:


  —Si on le savait… Il semble que l’Austin a été percutée par l’arrière et balancée dans le fossé par un puissant véhicule qui roulait à très vive allure. L’état de la voiture en disait long sur la violence du choc, la plaque d’immatriculation arrière était encastrée entre les deux sièges avant et le sac de golf qu’elle contenait était passé à travers le pare-brise.


  —En effet! dit Mary. Et le véhicule tamponneur aurait pu continuer sa route?


  —Sûrement puisqu’il n’était plus là. Vous savez, il crachinait, la visibilité était réduite, la nuit tombait. Et il y a des fous qui roulent tellement vite…


  —Ça aurait pu être un camion?


  —Ça aurait pu, mais ça n’était pas le cas.


  L’enquête a démontré que c’était un 4x4. Les débris de phare retrouvés sur la route l’ont prouvé: il s’agissait d’un 4x4 Nissan. Regardez cette photo prise sur les lieux de l’accident.


  Mary examina le cliché:


  —Ces marques noires sur la route sont des traces de freinage?


  Le gendarme, très à l’aise, dit:


  —Que voulez-vous que ce soit?


  Mary se pencha pour examiner la photo et s’attira le gros rire du gendarme en déclarant:


  —On dirait des traces de marche arrière.


  —De marche arrière! Comment voulez-vous que l’Austin ait été mise dans cet état par une voiture en marche arrière?


  Mary le regarda, perplexe, et capitula:


  —Ouais, vous avez évidemment raison. Vous permettez que je prenne une photo?


  —Si ça peut vous faire plaisir!


  Elle cibla l’excellente photo prise par les gendarmes de la scientifique, examina le résultat sur sa tablette et recommanda:


  —Conservez bien ce dossier, il se pourrait qu’il contienne des éléments intéressant mon enquête. Je note bien qu’il est chez vous pour m’en souvenir le cas échéant.


  Ne comprenant pas ses raisons, le gendarme fronça les sourcils mais acquiesça:


  —D’accord.


  Mi-goguenard, il demanda:


  —De marche arrière? Expliquez-moi… ça reste un mystère car nos experts scientifiques qui ont l’œil ont relevé qu’une marque de freinage violent sur le revêtement vers l’avant.


  Mary opina:


  —D’accord, c’est logique qu’une trace de recul brutal marque la chaussée dans l’autre sens, c’est-à-dire vers l’arrière.


  Le gendarme attentif suivait son raisonnement:


  —Ce qui voudrait dire?


  Prudente, Mary employa le conditionnel pour répondre


  —Ce qui pourrait vouloir dire que ce 4x4 a percuté l’Austin violemment, sans freiner, mais qu’ensuite il a reculé brutalement à au moins deux reprises pour reprendre de l’élan et la percuter de nouveau jusqu’à la projeter dans le fossé.


  Le gendarme, tendu, hasarda:


  —Ce serait donc un attentat?


  —C’est mon impression, mais cette hypothèse ne semble pas avoir été soulevée.


  Le gendarme confirma laconiquement:


  —Non.


  —Pourquoi?


  Il parut embarrassé:


  —Je n’étais pas le directeur d’enquête à cette époque. L’adjudant-chef Dupontier, alors mon supérieur, a clos le dossier avec l’étiquette «accident mortel avec délit de fuite»… Je venais d’arriver, je n’allais pas me mettre ce supérieur à dos, dit-il dans une grimace, d’autant qu’il n’était pas d’un abord facile.


  Il y eut un long silence, puis il ajouta:


  —Qu’est-ce que ça aurait changé de le qualifier d’homicide volontaire? La victime était morte et toute trace du responsable de l’accident avait disparu.


  —Ça aurait pu changer pas mal de choses, dit Mary, et permis d’orienter l’enquête vers la victime pour savoir s’il avait des inimitiés dans son entourage.


  —Vous parlez! Un toubib que tout le monde aimait…


  —Pas tout le monde, rectifia Mary, pas tout le monde puisqu’on a été jusqu’à le tuer.


  —Ouais, reconnut le gendarme, ouais…


  Il ajouta, comme pour redorer le blason de la gendarmerie:


  —Nous avons tout de même retrouvé le véhicule tamponneur dès le lendemain.


  —Où ça?


  —Dans une usine désaffectée, une friche industrielle. Évidemment, il était entièrement brûlé. C’était bien un Nissan dont la partie avant droite était enfoncée.


  —Vous avez identifié le propriétaire?


  —Oui, ce véhicule provenait d’un garage qui fait de l’occasion dans le 78. Ce 4×4 qui était en dépôt-vente là-bas avait été volé une semaine auparavant et le garagiste avait porté plainte.


  Il présenta à Mary le procès-verbal du dépôt de plainte daté du 10décembre 2016, signé par un certain Yussuf El Biar gérant du 9 cube. Le véhicule était présenté en bord de route sur le parking de l’établissement. Les gendarmes ayant procédé aux constatations avaient noté que le grillage qui séparait le parking de la route avait été cisaillé pour lui livrer passage.


  Elle rendit le document au major qui le remit dans le dossier.


  —Et personne n’a rien vu?


  Le gendarme haussa les épaules d’un air résigné:


  —Il y a des endroits, comme ça, où personne ne voit rien, où personne n’entend rien…


  Mary commenta, sarcastique:


  —C’est bizarre comme la vie en banlieue rend aveugle et sourd.


  Le gendarme eut un mince sourire:


  —Ne rien voir, ne rien entendre… Ici c’est devenu une règle de vie, et parfois même une question de survie.


  —Et le garagiste, il était clair?


  —Autant qu’on peut l’être quand on pratique ce genre de commerce dans ces quartiers. Les collègues ont cherché mais n’ont rien trouvé à lui reprocher.


  —Qui aurait fait le coup à votre avis?


  La moue du gendarme en disait long:


  —On n’a que l’embarras du choix: des manouches pour faire un casse à la voiture bélier, des dealers pour un «go fast», des petits cons pour frimer ou faire des rodéos la nuit…


  Il haussa une nouvelle fois les épaules et répéta, désabusé:


  —L’embarras du choix, je vous dis!


  Mary glissa:


  —Vous oubliez des malfrats pour régler un mauvais compte.


  —Je n’oublie rien, protesta le gendarme. Seulement cette manière de régler les litiges concerne le plus souvent des affaires de drogue et en général les victimes ont un casier long comme le bras. Je ne vois pas votre toubib toucher de près ou de loin à cette pègre. Personnellement, je mettrais une pièce sur les manouches. Cette manière de faire leur ressemble: on vole une caisse, en général un 4×4 pour faire un casse à la voiture bélier, une BMW ou une Audi pour braquer une banque ou des convoyeurs de fonds. On fait le mauvais coup et on brûle la voiture afin de ne laisser aucun indice. Après pour les retrouver…


  Sa main gauche se plaqua à la pliure de son bras droit, geste qui disait mieux que toutes les phrases qu’il n’avait même pas envie d’essayer.


  —Je vois. Mission impossible?


  Le major acquiesça en hochant la tête:


  —C’est exactement ça!


  —Bien, dit Mary en se levant. Je vous remercie, major. Je vous donne ma carte, avec mon téléphone personnel. Si quelque chose vous revenait…


  —Je ne manquerai pas de vous le faire savoir, commandant, assura le gendarme en se levant à son tour pour les raccompagner. Mais n’y comptez pas trop. Au bout de quatre ans…


  Il eut un geste d’impuissance: quatre ans! Depuis il y avait eu tant d’autres affaires analogues qui n’avaient jamais été élucidées, alors celle-ci…


  Mary soupira:


  —Vous ne faites pas un métier facile, major!


  Lantier se leva pesamment:


  —Nous ne faisons pas un métier facile, commandant! Je me doute que le vôtre n’est pas plus simple.


  Il fit quatre pas pour raccompagner les deux femmes à la porte de son bureau et leur serra la main:


  —Je ne peux que vous souhaiter bonne chance, mesdames. Et notez que je serais curieux de connaître la suite de cette enquête.


  —Je vous en aviserai personnellement, promit Mary.


  Elles regagnèrent leur voiture et s’installèrent en silence.


  Jeanne lança le moteur et dit:


  —Voilà qui ressemble fort à un coup d’épée dans l’eau, commandant…


  Mary, qui paraissait perdue dans ses pensées, répondit distraitement:


  —Oui…


  Jeanne ajouta:


  —Ce pauvre major n’a pas un moral d’acier.


  —Comment serait le vôtre à sa place?


  —Guère plus brillant, je pense.


  —Enfin, la thèse de l’accident est néanmoins bien ébranlée.


  Jeanne quitta un instant la route des yeux pour regarder Mary avec une moue dubitative:


  —Quatre ans après, tout de même.


  —Oui, répéta Mary songeuse, quatre ans!


  Elle sourit faiblement:


  —J’imagine la tête que ferait notre commissaire si je lui demandais de me pencher sur une mort par accident sur une route de la région parisienne, une mort vieille de quatre ans et réglée par les gendarmes. Il serait capable de me faire enfermer.


  Pragmatique, Jeanne demanda:


  —Certes, mais qu’allez-vous faire maintenant?


  —Maintenant, je vais téléphoner au patron, justement! Je n’ai pas l’intention d’aller au casse-pipe sans son aval.


  Jeanne approuva en hochant la tête.


  Sitôt dans sa chambre, Mary appela le commissaire Fabien. Il ne devait attendre que ça car il répondit immédiatement:


  —Alors, où en êtes-vous?


  —À Versailles, patron.


  —À Versailles? Qu’est-ce que vous foutez là-bas?


  —On enquête, figurez-vous. Nous ne sommes pas venues pour admirer les grandes eaux. Actuellement nous sortons de la gendarmerie de Palaiseau.


  —Palaiseau? De mieux en mieux! Qu’est-ce qui se passe à Palaiseau?


  —C’est là qu’on a retrouvé le corps du docteur Vilard, le père de Cathy Vilard.


  —Ce Vilard est mort dans un accident de la route, si je ne me trompe.


  —Dans ce qui est passé pour un accident de la route, oui. En réalité, la voiture de Vilard a été littéralement broyée par un véhicule qui l’a cueillie par l’arrière à grande vitesse.


  —Un fou du volant?


  —Un fou du volant ou un assassin.


  Elle entendit le patron rouscailler:


  —Allons bon, ça vous reprend!


  —Qu’est-ce qui me reprend?


  —Vous voyez des complots partout! Les gendarmes ont classé l’affaire en accident?


  —Oui, mais…


  —Il n’y a pas de mais! Vous devriez savoir que les gendarmes ont toujours raison. Il articula: c’est un accident! AC-CI-DENT!


  Il bougonna:


  —Un de ces jours, vous allez me ressortir l’affaire du courrier de Lyon!


  Elle ironisa:


  —Ascenscio n’est pas Lesurques!


  En fermant les yeux, elle vit, comme si elle y était, le commissaire froncer les sourcils tandis qu’il demandait:


  —Qui ça?


  Elle articula à son tour:


  —LE-SUR-QUES!


  Elle le sentit désarçonné. Il redemanda:


  —Qui?


  —Joseph Lesurques! Cet innocent qui a été guillotiné à la place d’un autre en 1796.


  Cette fois, le commissaire tonna:


  —Mais qu’est-ce que vous êtes encore en train de me raconter?


  —N’est-ce pas vous qui avez évoqué l’affaire du courrier de Lyon?


  —Mais j’ai dit ça… j’ai dit ça comme ça!


  —C’est ça, comme vous auriez dit le courrier de Camaret.


  —En quelque sorte.


  Il y eut un silence, Mary entendait le commissaire réfléchir. Il risqua:


  —N’y a-t-il pas une chanson là-dessus?


  —Vous vous trompez, c’est le curé de Camaret qui est l’objet d’une chanson, assez irrévérencieuse d’ailleurs, et je m’étonne que vous la connaissiez. Ce n’est pas le courrier de Lyon! Le courrier de Lyon est une erreur judiciaire!


  Nouveau silence, puis le patron s’emballa:


  —Comme d’habitude, vous m’embrouillez, Lester, vous m’embrouillez, bordel de m…!


  —Oh! fit-elle en affectant d’être choquée.


  En réalité, elle s’amusait prodigieusement. Le commissaire Fabien reprenait ses griefs:


  —Vous ne pouvez pas être claire une fois dans votre vie?


  —Je ne suis pas claire, moi? Je suis limpide, patron!


  Elle l’entendit vociférer:


  —Limpide, elle a dit limpide… Qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre!


  Il raccrocha brutalement.


  Jeanne, qui avait suivi la conversation, se marrait silencieusement.


  Quand Mary eut raccroché à son tour, Jeanne lui fit remarquer:


  —Dites donc, vous n’êtes pas des plus aimables avec monsieur Fabien.


  —Que voulez-vous, ma chère Jeanne, il tend des verges pour se faire battre. En réalité, tout ceci n’est qu’un jeu entre nous.


  —Je ne m’y risquerais pas, avoua Jeanne.


  Mary approuva:


  —Et vous feriez bien, ma chère amie. Sans me flatter, je ne pense pas que ce cher Lulu supporterait un second élément aussi insolent que moi.


  —Je m’en souviendrai si jamais un accès d’insolence me montait au cerveau, dit docilement Jeanne. Et maintenant, que fait-on?


  —Apprêtez-vous, ma chère, nous allons dans les beaux quartiers.


  Chapitre 2


  D’après les renseignements fournis par Passepoil, le sieur Ascenscio habitait avenue du Président-Wilson, dans le XVIearrondissement. Marie se félicitait d’avoir une Parisienne pour la conduire car l’intense circulation sur la A86 la mettait mal à l’aise.


  Jeanne, visiblement rompue à l’exercice, s’en tirait parfaitement. Elle passa devant le numéro 28 qui était un superbe immeuble haussmannien et devant lequel il n’y avait évidemment pas une place de libre pour se garer. Il devait toutefois y avoir un parking en sous-sol car, de temps à autre, ce qui avait été à une autre époque une porte cochère réservée aux calèches s’ouvrait mystérieusement et une Mercedes, une Porsche ou une BMW y entraient ou en sortaient.


  —Ça doit être défendu comme fort Knox, c’t’immeuble, supposa Mary.


  Elle n’avait rien dévoilé de ses intentions à Jeanne, sinon que l’on allait repérer le domicile d’Ascenscio. Elle demanda:


  —À votre avis, où peut-on se garer?


  —Je vais regarder, dit Jeanne en sortant son téléphone.


  Elle s’était arrêtée en double file dans la contre-allée qui desservait l’immeuble.


  —Il y a un parking souterrain pas trop loin et il reste quelques places.


  —O.K, allons-y.


  Il était temps qu’elles décanillent; déjà, derrière les rideaux, les gardiens d’immeubles se demandaient qui pouvaient bien être ces gueux qui, dans leur voiture de quatre sous, venaient polluer leur belle allée.


  Sans paraître éprouver la moindre appréhension, Jeanne replongea la Citroën dans le flot ininterrompu de coques d’acier qui s’écoulait sur le boulevard. Mary se demandait bien comment elle pouvait se repérer mais, sans coup férir, elle engagea leur voiture dans une gueule béante qui semblait s’ouvrir sur les entrailles de la Terre.


  Une rampe pentue que des néons blafards éclairaient d’une lueur de catacombes tournait sur elle-même vers des profondeurs insondables. Il restait quelques places au cinquième et dernier niveau. Elles sortirent dans un immense espace entièrement couvert de véhicules bien rangés. Le plafond était si bas que Mary eut l’impression qu’en levant le bras elle le toucherait sans peine.


  Mal à l’aise, elle luttait contre une crise de claustrophobie qui la gagnait insidieusement. En revanche, Jeanne marchait avec détermination vers l’ascenseur qui allait les ramener à l’air libre. Quand Mary revit le ciel gris, elle se sentit tout de suite mieux et pourtant l’air que l’on respirait au-dehors était empuanti par les échappements des voitures; elle se félicita d’avoir refusé la situation mirobolante que lui avait proposée Ludovic Mervent au ministère de l’Intérieur1.


  Que la mer était loin! Enfin, ce n’était qu’un mauvais moment à passer.


  Jeanne arpentait gaillardement les trottoirs, encombrés eux aussi, et Mary la suivait sans mot dire. Quand elles furent en vue de l’immeuble où résidait le promoteur immobilier, elle s’arrêta et demanda à Mary:


  —Vos ordres, commandant?


  —Entrer dans cette maison.


  —Je vais me heurter à la gardienne.


  —J’y compte bien! À partir de maintenant, vous n’êtes plus le lieutenant de Longueville, mais la comtesse Jeanne de Longueville qui vient prendre des nouvelles de sa vieille amie Christelle Vilard. Vous vous ferez passer auprès de l’aimable cerbère, car je me doute bien qu’il y a une cerbère pour veiller à la tranquillité des résidents, pour une amie de madame Vilard, vous vivez maintenant à l’étranger et, à l’occasion d’un voyage d’affaires de votre mari à Paris, vous venez lui rendre visite.


  —Rien ne me dit qu’elle sera aimable et Vilard est mort! objecta Jeanne.


  —Vous n’êtes pas censée le savoir puisque vous étiez à l’étranger.


  —Je croyais que cette dame était dans une maison de repos.


  —J’espère bien qu’elle y est et vous allez tâcher de savoir dans quel établissement elle se trouve. Vous pourrez arguer que vous ne restez que quarante-huit heures à Paris et que vous seriez tout à fait désolée d’être venue à la capitale sans la saluer. À propos, vous l’avez connue jeune fille. Elle s’appelait alors Christelle Aubineau. Vous vous en souviendrez?


  —Christelle Aubineau, parfaitement!


  —Allez-y, et faites le grand jeu à la bignolle. Si nécessaire, allongez-lui un biffeton de cinquante.


  —Cinquante euros? s’exclama Jeanne. Mais c’est beaucoup trop!


  —Pas du tout! assura Mary en lui tendant la grosse coupure. On n’attrape pas les mouches avec du vinaigre, ma chère! Et en général, ce genre de personne est sensible à ces petites attentions. Faites au mieux, mais souvenez-vous que j’attache beaucoup d’importance à l’obtention de cette adresse.


  —O.K, dit Jeanne, j’y vais!


  Mary la regarda s’éloigner avec admiration. Jeanne avait véritablement un maintien royal. Mary s’assit sur un banc public d’où elle pouvait la voir s’approcher de la porte. Jeanne sonna, parlementa un instant au travers d’un interphone et entra.


  *


  Ce n’était pas une bignolle comme Pauline Carton dans un film Sacha Guitry, ni même une gardienne, mais une gouvernante, grande femme sèche et peu avenante qui considérait les solliciteurs de haut. Elle en fut pour ses frais. En matière de morgue aristocratique, il lui aurait fallu au moins douze quartiers de noblesse pour arriver à la cheville de Jeanne de Longueville. Sans même lui accorder un regard, Jeanne lui tendait avec un mépris hautain un carton tenu entre l’index et le majeur en lui disant:


  —La comtesse de Longueville pour madame Vilard. Voulez-vous m’annoncer, ma bonne?


  La gouvernante prit la carte et la considéra longuement. C’était-y du lard ou du cochon? Personne encore, dans cet immeuble qui abritait pourtant de belles fortunes, ne s’était adressé à elle avec cette désinvolture.


  Comme elle paraissait paralysée par l’expectative, elle s’entendit rappeler à l’ordre:


  —Eh bien, ma fille, qu’attendez-vous?


  —C’est que… hasarda la gouvernante.


  Cette fois, la comtesse la toisa d’un air peu amène:


  —C’est que quoi?


  —C’est qu’il n’y a pas de dame de ce nom!


  —Vous plaisantez, ma fille! Je suis venue cent fois dans cette maison avant que vous n’y mettiez les pieds. Christelle habite bien ici avec son mari, le docteur Vilard!


  —C’est que madame la comtesse ne sait pas…


  —Je ne sais pas quoi?


  Cette fois, pour manifester son impatience, elle avait tapé du pied sur le sol de marbre.


  —Il est arrivé un grand malheur! Monsieur s’est tué en automobile.


  Jeanne vacilla:


  —Que me dites-vous là? Quand? Où?


  —À Palaiseau, ça fera bientôt quatre années.


  —Palaiseau! répéta Jeanne avec une stupéfaction parfaitement jouée. Mais qu’allait-il faire à Palaiseau?


  —Je ne sais pas, madame, balbutia la gardienne. Il revenait de son club, je crois?


  Jeanne fronça les sourcils:


  —Il avait un club à Palaiseau? C’est vrai qu’il s’était fait blackbouler au Jockey2…


  —Un club de golf, madame, précisa la gardienne.


  —Ah, vous m’en direz tant! Un club de golf, quelle idée! Ça ne m’étonne pas de lui, il a toujours eu des goûts vulgaires.


  Elle secoua la tête:


  —Forcément, quand on vient de Port-Louis… Mon Dieu, comment peut-on habiter à Port-Louis?


  —Euh… drôle d’idée, en effet, dit timidement la gouvernante.


  Jeanne reprit avec superbe:


  —Dieu bon, j’ai quitté la France voici quatre années et je ne connaissais même pas ces tragiques nouvelles. Qu’est devenue ma pauvre amie?


  —Elle s’est remariée avec monsieur Ascenscio.


  Jeanne fronça les sourcils:


  —Qui est cet homme? Je n’en ai jamais entendu parler.


  —Un promoteur immobilier.


  Jeanne prit un air entendu:


  —Ah, je vois!


  Elle cligna de l’œil d’une façon canaille:


  —La grosse galette, n’est-ce pas? La coquine a toujours su rebondir! Et leur fille Cathy? Elle doit être grande à présent, elle doit avoir… je dirais pas loin de vingt ans.


  —Hélas, madame la comtesse…


  Le masque osseux de la gouvernante s’était allongé d’une aune.


  —Mademoiselle Cathy est décédée également.


  —Mais comment…


  Soudain la comtesse semblait manquer de souffle.


  —Elle avait fugué. Depuis la mort de son père, c’était devenu une enfant difficile. Elle ne s’entendait pas avec son beau-père, je crois, alors elle a fugué et on a retrouvé son corps dans un village de Bretagne.


  —Mais la pauvre Christelle doit être accablée par cette succession de malheurs.


  —Certainement, madame.


  —Où est-elle à présent?


  —Dans une clinique de Versailles.


  —Ah, vous connaissez son adresse?


  —Vous pensez, je lui fais suivre son courrier à la clinique du Maine.


  Elle précisa:


  —C’est dans le parc de Clagny à Versailles.


  —Merci! Je vais lui rendre visite sur-le-champ.


  —Vous ne voulez pas attendre monsieur? Il ne devrait plus tarder.


  —Je ne pense pas. D’abord je ne connais pas ce monsieur Ascenscion…


  La gardienne corrigea timidement:


  —Ascenscio, madame.


  Jeanne balaya d’un revers de main cette minuscule objection et précisa:


  —Mon chauffeur doit être inquiet, il n’a pas trouvé à se garer et s’est posé en double file devant une porte de garage. Ah, la circulation dans Paris!


  La gouvernante domptée prit un air compatissant et Jeanne lui recommanda:


  —Il ne me connaît pas mais Christelle n’a sûrement pas manqué de lui parler de moi. Une si bonne amie! Quelle désolation.


  La gouvernante la précéda pour lui ouvrir la porte et la tint avec déférence jusqu’à ce qu’elle ait descendu les trois marches du perron. Jeanne lui lança:


  —Je cours à Versailles et lui ferai part de votre bon vouloir.


  Sentant le regard du cerbère dans son dos, elle s’approcha d’une Jaguar en stationnement et en fit le tour en regardant ostensiblement sa montre. Puis elle sortit son téléphone et forma le numéro de Mary qui était à quinze pas de là.


  —À quoi tu joues? demanda Mary intriguée.


  Jeanne nota le tutoiement subit et répondit de la même manière:


  —Regarde si la vieille chouette est toujours sur le pas de sa porte.


  —Non, elle a fermé.


  —Parfait! Alors on peut y aller.


  Elles regagnèrent rapidement le parking souterrain et, par l’ascenseur, firent une nouvelle plongée dans les entrailles de la terre. Le retour à la surface par la rampe montante donna presque mal au cœur à Mary qui ne fut pas fâchée de retrouver l’air libre.


  —Alors? demanda-t-elle impatiemment.


  —Il y avait une gouvernante qui ne se prenait pas pour de la gnognotte. Je lui ai fait le grand jeu.


  Elle s’esclaffa:


  —Il y a longtemps que je ne m’étais pas amusée comme ça!


  —Et tu as obtenu le tuyau?


  —Ouais, et gratos en plus!


  Elle lui tendit le billet de cinquante euros:


  —Tiens, je te rends ton biffeton. La greluche est à la clinique du Maine, au parc de Chagny à Versailles.


  —Dis donc, admira Mary, quand tu te mets à parler comme Fortin, tu ne fais pas les choses à moitié. Même Gertrude aura du mal à te suivre.


  —Faut ce qu’il faut! sourit Jeanne. Ça m’amuse follement.


  Mary redevint sérieuse:


  —On y va à cette foutue clinique du Maine?


  Jeanne poursuivit sur le même registre:


  —Je n’ai pas attendu que tu me le dises et je préfère qu’on fasse fissa car, à ce que la gouvernante m’a dit, son matou n’allait pas tarder. Je suppose qu’elle va lui parler de ma visite et, s’il se doute que quelque chose ne tourne pas rond, il va débarquer à la clinique… Là, on serait mal.


  —Bof, on ne serait pas si mal que ça, dit flegmatiquement Mary, mais enfin, peut-être vaut-il mieux éviter une confrontation.


  Jeanne s’était sortie du fleuve automobile avec une habileté consommée. Guidée par la voix impersonnelle du GPS, elle s’était engagée dans une rue paisible aux maisons en meulière à toiture de tuiles qui devaient dater du début du XXesiècle, époque où les Parisiens aisés se faisaient construire des résidences de campagne hors de la capitale.


  L’allée qui menait à l’établissement hospitalier, bordée de beaux arbres, était un cul-de-sac fermé par une imposante grille métallique. Mary sortit de la voiture et s’approcha d’une porte piétonnière à demi dissimulée dans un encadrement de pierre.


  Elle fit signe à Jeanne d’approcher et lui expliqua:


  —Tu vas sonner… Tu es la comtesse de Longueville et tu viens visiter ta grande amie Christelle Ascenscio. Moi je suis ton chauffeur, et à partir de maintenant, nous nous vouvoyons de nouveau. Vu?


  Jeanne hocha la tête:


  —Vu!


  Mary retourna à la voiture et prit place derrière le volant tandis que Jeanne appuyait résolument sur le bouton de la sonnette. Une lumière s’alluma, confortant l’idée que les visiteurs étaient filtrés, et une voix impersonnelle annonça:


  —Clinique du Maine. Que désirez-vous?


  —Je suis la comtesse Jeanne de Longueville et je voudrais visiter mon amie Christelle Ascenscio qui est en soins dans votre établissement.


  —Je regrette, madame, reprit la voix aux intonations métalliques, l’état de madame Ascenscio ne lui permet pas les visites.


  —Elle est donc si fatiguée?


  —L’état de santé de madame Ascenscio relève du secret médical. Je me conforme strictement aux directives du professeur Dupuy de l’Aune.


  —Qui est ce monsieur Dupuy de l’Aune?


  —Le directeur de cet établissement et le médecin traitant de madame Ascenscio.


  —Quelle est sa spécialité?


  —Le professeur Dupuy de l’Aune est neuropsychiatre, madame.


  —Pourrais-je le rencontrer?


  —Assurément, si vous êtes malade et recommandée par votre médecin habituel qui prendra rendez-vous en votre nom.


  —Mais pour voir mon amie?


  —Désolé, je dois me conformer aux directives qui me sont données par le professeur. Pour tout autre renseignement, je ne peux que vous conseiller de vous adresser à monsieur Ascenscio, l’époux de votre amie.


  Il y eut un cling! dans l’appareil et la lumière s’éteignit. On avait raccroché. Déconfite, Jeanne revint à la voiture et jeta:


  —Peau de balle! Vous avez entendu ça?


  —Ouais, dit Mary. Cette turne ressemble plus à une prison qu’à un centre de repos. Fichons le camp! ordonna-t-elle en se glissant sur le siège passager.


  Jeanne reprit le volant et effectua un demi-tour rageur.


  —Où va-t-on?


  —Rentrons à l’hôtel, décida Mary.


  Cette façon imparable de se faire jeter avait exaspéré Jeanne qui se vengeait sur l’accélérateur. Mary, qui avait réglé son rétroviseur de manière à voir ce qui se passait derrière elles, lui tapota le bras:


  —Allez-y mollo, j’ai comme l’impression qu’on a quelqu’un sur le porte-bagages!


  —Vous croyez? s’étonna Jeanne en regardant à son tour dans le rétro.


  —Ouais, un type à moto avec un casque blanc.


  —Je le vois! Il laisse deux ou trois voitures entre nous et il se planque autant qu’il peut. Qu’est-ce qu’on fait?


  Mary réfléchissait à douze mille tours minute.


  —Quel est l’hôtel le plus luxueux de la ville? demanda-t-elle.


  —Je pense que c’est l’hôtel Le Louis.


  Elle décida brusquement:


  —On y va!


  Puis elle expliqua:


  —Tu me déposes devant l’entrée et tu continues tranquillement.


  L’intensité et l’action l’avaient fait repasser au tutoiement.


  —Je vois le but de la manœuvre.


  Mary l’encouragea et Jeanne dit, comme si ça coulait de source:


  —De deux choses l’une: soit le motard me suit, soit il planque devant l’hôtel.


  Mary fit remarquer:


  —Tu en oublies une!


  —Laquelle?


  —Soit il laisse tomber et s’en retourne à sa base.


  —Et sa base serait?


  —La clinique du Maine, évidemment, puisque c’est là que nous l’avons accroché.


  —Tu ne veux pas que je reprenne la filoche à l’envers?


  —Inutile. Avec sa bécane il te larguerait sans peine. En plus, voyant qu’il est suivi, il saurait que nous avons repéré son manège. Or nous avons un avantage sur lui: il croit que nous n’avons rien vu et, nous, nous savons d’où il vient et où il prend ses ordres. Je pense qu’il va rendre compte de sa filoche et il est probable que cet hôtel va être surveillé.


  —Je leur souhaite bien du plaisir, ricana Jeanne. Il y a des boutiques à l’intérieur, des expos, et toujours un passage d’enfer.


  —Je suppose donc qu’il y a aussi une sortie sur l’arrière.


  —Tout à fait. Il y a un centre d’art contemporain, La Maréchalerie, très fréquenté. Tu te glisses dans la foule et je te prends au vol.


  La voiture s’arrêta et Mary en descendit tout naturellement puis passa la majestueuse porte en anse de panier pour pénétrer dans le caravansérail.


  Le somptueux hall était peuplé par un melting-pot venu des quatre coins du monde. Cent dialectes s’entrecroisaient mais l’anglais était prédominant.


  L’homme à la moto arrêté dans la contre-allée paraissait parfaitement perplexe. Il ôta son casque, ce qui permit à Mary de voir qu’il s’agissait d’un jeune homme aux cheveux bruns vaguement bouclés. Il avait sorti un téléphone portable de sa poche et formait un numéro, probablement pour demander des instructions. À tout hasard, Mary sortit le sien, le régla en mode photo et prit à la volée une demi-douzaine de clichés du zigue. Il était un peu loin, mais Passepoil savait faire des miracles. Enfin, on verrait bien. La communication fut brève. Il ferma son téléphone, le remit en poche et recoiffa son casque. La moto était du type tout-terrain de moyenne cylindrée, probablement une 450 cm3, de celles qui s’illustrent chaque année sur le Dakar. Pour en avoir utilisé une3 avec laquelle elle avait largué des Harley-Davidson incapables de la poursuivre en terrain difficile, Mary savait qu’en ville un tel engin était impossible à filer.


  Après un dernier coup d’œil circulaire, le zigue (ainsi le surnommait-elle désormais) donna un coup de kick et le moteur deux temps rugit en crachant un nuage de fumée blanche. La moto s’envola dans la contre-allée et disparut.


  Mary téléphona aussitôt à Jeanne:


  —J’avais raison, ce type n’était là que pour nous loger.


  —Tu crois?


  —Ouais. Maintenant viens donc me récupérer comme on a dit.


  Elle fendit prestement la foule qui se pressait pour visiter l’expo d’art contemporain tout en se demandant comment de telles m… pouvaient attirer autant de monde.


  Elle sortit sur le trottoir, guettant l’arrivée de Jeanne dans les files de voitures à l’écoulement intarissable. Le ciel couvert était éclairé par les lumières de la ville créant une atmosphère fantomatique.


  Mary frissonna; l’excitation de la traque passée, elle se sentit fatiguée. Elle n’avait plus qu’une seule envie: rentrer à son hôtel, dîner en tête à tête avec Jeanne et retrouver son lit. Demain à l’aube, elles quitteraient la région parisienne, direction le Morbihan.


  Elle n’était pas fâchée d’en finir avec cette métropole monstrueuse à laquelle elle ne saurait jamais se faire. Mais où restait donc cette sacrée Jeanne? Elle devait être engluée dans cette circulation trop dense qui avançait à peine au pas.


  Campée sur le trottoir, elle tendait la tête pour tenter d’apercevoir sa voiture.


  Soudain elle se sentit prendre par les bras. Elle réagit violemment mais les deux hommes qui l’avaient empoignée la serraient douloureusement. Elle ouvrit la bouche pour crier mais elle entendit une voix de basse graillonner à son oreille:


  —Pas de bruit, s’il vous plaît, ou on vous casse les deux bras.


  Il y avait tant de méchanceté dans cette voix que son cri s’étrangla dans sa gorge. La puissance de leur prise montrait qu’ils n’auraient aucun mal à tenir leur promesse. Elle gémit cependant tandis qu’elle se sentait guidée vers un van garé sur le trottoir. Ils accélérèrent l’allure et elle eut l’impression d’être redevenue la toute petite fille que son grand-père soulevait pour lui faire monter des marches. Enfant, ça l’amusait, mais là, pas du tout. La porte latérale du van s’ouvrit mystérieusement et elle eut beau essayer de s’arc-bouter, ils l’enlevèrent comme un paquet de linge sale. Des mains énergiques la forcèrent à s’asseoir, et ses bras et jambes furent immobilisés par des rubans accrochés aux accoudoirs et aux pieds du siège. Une cagoule noire lui couvrit la tête et elle se retrouva dans l’obscurité la plus totale, une énorme boule d’angoisse lui serrant la gorge.


  Elle sentit le véhicule s’ébranler et prendre place au ralenti dans le flot de la circulation. Hors les recommandations de silence qui lui avaient été prodiguées, elle n’avait pas entendu ses ravisseurs échanger un seul mot. S’ils s’entretenaient entre eux, ce devait être à voix basse et la cagoule de laine épaisse étouffait les bruits. Elle sentait son cœur battre à coups sourds dans sa poitrine et une sueur mauvaise lui couler le long de l’échine. Que lui voulaient ces types? Allaient-ils la tuer? La torturer? La violer? La voiture ralentit et il y eut un choc. De nouveau, l’angoisse qui l’avait gagnée lorsque Jeanne s’était engagée dans le parking souterrain l’envahit. Elle tenta de hurler mais son cri s’étrangla dans sa gorge. C’est sûr, ils allaient la violer et, qui sait, la tuer ensuite pour qu’elle ne puisse pas témoigner. Elle pensa à la pauvre Cathy Vilard ainsi qu’au vilain sort qui avait été le sien et se mit alors à pleurer et à trembler incoerciblement. Le van descendait toujours et des nausées lui soulevaient maintenant le cœur. Si elle se mettait à vomir dans cette putain de cagoule, elle allait s’étouffer.


  Enfin le van s’arrêta, une porte s’ouvrit à l’arrière et elle sentit que quelqu’un montait et s’installait. Puis la porte claqua et les deux sbires qui l’encadraient sortirent sans avoir prononcé une parole. Au passage, l’un d’eux lui enleva sa cagoule et la faible lumière d’un plafonnier la fit cligner des yeux.


  Face à elle, assis dans un siège analogue au sien, se tenait un homme en costume sombre qui, pour rester incognito, cachait son visage derrière le masque des Anonymous, rendu célèbre par le conspirateur Guy Fawkes lorsqu’il avait voulu, au XVIesiècle, débarrasser l’Angleterre du roi et de sa cour.


  Ce masque blafard, flanqué d’une fine moustache et d’un bouc d’un noir d’encre, au sourire machiavélique figé, plaqué sur des lèvres minces, n’avait rien de rassurant. Cependant, depuis qu’elle voyait clair et qu’elle ne redoutait plus trop un viol imminent, Mary retrouvait peu à peu son sang-froid. La curiosité l’emportait sur la crainte. Que lui voulait-on?


  Elle demanda d’une voix vibrante d’indignation:


  —Qui êtes-vous? Quel est le sens de cette mauvaise plaisanterie?


  —Tout d’abord, mon nom ne vous dirait rien, répondit le masque d’une voix assourdie, et ensuite, ce n’est pas une plaisanterie.


  —Alors vous vous êtes trompés de personne, déclara-t-elle avec un aplomb un peu forcé.


  —Nous ne nous trompons jamais, assura le masque. Vous êtes bien le commandant de police Mary Lester, domiciliée 6 venelle du Pain-Cuit à Quimper et flic dans cette même ville?


  Mary sentit une nouvelle bouffée d’angoisse la saisir. Comment ces salopards avaient-ils eu son adresse?


  —Et alors? fit-elle hargneusement.


  —Et alors, vous avez la fâcheuse habitude de vous mêler de ce qui ne vous regarde pas.


  —C’est le métier qui veut ça.


  —Le métier ne s’implique pas dans les reprises d’affaires jugées, il me semble.


  —Sauf s’il y a un élément nouveau…


  —Élément nouveau que vous êtes allée chercher dans la lie de la population.


  —Peut-être voulez-vous parler des opposants à l’aéroport de Notre-Dame-des-Landes?


  —Précisément.


  —Selon vous, ils sont la lie de la population parce qu’ils n’ont pas le même avis que vous sur cet aéroport?


  —Pour ça et pour les méthodes violentes qu’ils emploient.


  —Sans vouloir vous vexer, les vôtres n’ont rien à leur envier. Le droit de manifester est gravé dans la constitution et la plupart de ces manifestants sont des Français comme moi.


  Elle ajouta d’un air méprisant:


  —Pour vous, je ne sais pas.


  —Rassurez-vous, c’est également ma nationalité.


  —Ça ne me rassure pas du tout!


  —Je suis avocat, précisa-t-il.


  —Les affaires que vous défendez sont si nauséabondes qu’il vous faut plaider avec un masque?


  Le bonhomme eut un geste d’impatience:


  —On m’avait prévenu que vous aviez de la jactance, mais vous n’êtes pas en situation d’être insolente.


  —Je ne suis pas insolente, articula-t-elle, je voulais vous faire toucher du doigt que le témoignage de ces gens que vous méprisez tant a autant de valeur, sinon plus, que celui de certains avocats de ma connaissance.


  Le masque secoua la tête comme pour éloigner toute tentation de contrer vigoureusement cette péronnelle.


  —Je représente ici un homme important à qui vos actions font le plus grand tort.


  —Voyez-vous ça! ironisa-t-elle. Votre homme important ne peut pas faire ses commissions lui-même?


  —Vous êtes plutôt du genre insaisissable, commandant.


  —Pas du tout puisque vous m’avez saisie, enlevée et attachée. Vous aviez peur que je m’en aille? N’eût-il pas été plus simple que votre homme important nous ouvrît la porte de la clinique du Maine pour s’expliquer avec moi?


  —Sa femme est en mauvaise santé, elle ne peut pas être dérangée.


  —Même par une amie qui vient la voir?


  —Madame Ascenscio n’a jamais connu de comtesse de Longueville.


  —Tiens! ironisa Mary. Je constate que si madame Ascenscio a la mémoire qui flanche, la vôtre vous revient!


  —Que voulez-vous dire?


  —Je me réjouis que vous ayez retrouvé le nom de cet homme important qui maintient sa femme en détention.


  Le masque accusa le coup et eut un geste d’impatience qu’il réprima:


  —Vous racontez n’importe quoi! Il est vrai que monsieur Ascenscio est un homme orgueilleux qui ne veut pas que l’on voie dans quel état est sa femme.


  —C’est très galant de sa part mais son orgueil aurait pu se manifester plus tôt.


  —Qu’est-ce à dire?


  —Quand il a mis sa fille Cathy à la porte de sa maison.


  —Ne parlez pas de ce que vous ne connaissez pas. Cathy était une enfant instable, dévoyée, qui a choisi de fuguer. Ce qui lui est arrivé est bien malheureux, mais qu’y pouvons-nous? Quand on joue avec le feu, il ne faut pas s’étonner de se brûler.


  —C’est ça! Puisque vous êtes son porte-parole, vous pourrez lui dire que lorsqu’on croque des fruits verts, on ne manque pas de s’agacer les dents.


  Le masque demanda d’un ton méprisant:


  —Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire?


  Elle ricana:


  —Vous me semblez être un piètre avocat, mister Anonymous! De quel barreau avez-vous été radié?


  Le coup porta, le masque eut un geste d’humeur qui découvrit son poignet droit. Il se reprit rapidement et rabaissa vivement sa manche, pas assez vite pourtant pour cacher sa grosse montre.


  «Tiens, se dit Mary, voilà un bougre qui a réussi sa vie. Il a déjà sa Rolex!» Elle garda cependant cette réflexion pour elle. Elle jeta:


  —Si vraiment vous ne comprenez pas ce que je viens de dire, rapportez simplement le message, Ascenscio le comprendra, lui!


  Décontenancé, Anonymous resta muet, méditant ce qui venait d’être dit. Alors elle demanda:


  —Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait?


  Il soupira:


  —Je vous aurai avertie.


  —De quoi?


  —De ce que vous êtes embarquée dans une affaire qui vous dépasse et qui ne pourra vous apporter que des ennuis.


  —C’est vous qui me les causerez, ces ennuis?


  —Oh non. Je ne suis qu’un simple messager…


  Elle lança, méprisante:


  —Un garçon de courses, quoi!


  Il répondit d’une voix lasse:


  —Vous êtes agaçante, vous ne voulez rien comprendre.


  —Qu’y a-t-il à comprendre?


  —Laissez tomber…


  —C’est encore un avertissement?


  —Oui, le dernier.


  Elle fit mine de se rendre:


  —C’est bien ce que je comptais faire; j’en ai marre de cette histoire.


  Anonymous triompha:


  —Ah, vous voyez, quand vous voulez…


  Elle précisa:


  —Cependant, je ne crois pas que Cathy ait été aussi ingérable que vous voulez bien le dire. Je m’attache à réhabiliter sa mémoire.


  Le masque émit un petit rire:


  —Et ça vous rapportera quoi?


  —Financièrement, rien. Toutefois, j’ai une assez haute opinion de la justice et justice sera rendue à Cathy!


  Le masque haussa les épaules:


  —J’ai du mal à comprendre comment on peut être aussi bornée!


  —Et moi à comprendre comment on peut être aussi vénal.


  Le trait avait porté. Il protesta:


  —Je ne suis pas vénal, je suis réaliste! Cette affaire criminelle a été jugée, je vous le rappelle. L’assassin de Cathy est sous les verrous. Personne n’a à gagner à remuer cette boue. Quoi que vous en pensiez, ce décès a déjà suffisamment éprouvé mon client.


  —Son décès ou les révélations parues dans la presse?


  —Propos diffamatoires que nous poursuivrons en justice!


  Ce fut à elle de ricaner:


  —Je vous souhaite bonne chance! Vous allez voir les ligues féministes vous tomber sur le dos, les Chiennes de garde… Ça vous dit quelque chose, ça, les Chiennes de garde? Ça va lui faire une bonne publicité au sieur Ascenscio!


  Le masque fit abstraction de la diatribe de Mary Lester. Comme s’il n’avait rien entendu, il se pencha et dit d’une voix plus basse:


  —Vous êtes officier de police, commandant, mais je sais que vous êtes également avocate. De vous à moi, cette affaire de viol ne tient pas. Comment, quatre ans après la mort de Cathy, pourriez-vous trouver des arguments propres à convaincre un jury?


  Mary baissa la tête comme si l’assertion du masque avait porté, mais en réalité c’était pour dissimuler un sourire. Monsieur Je-sais-tout ignorait qu’il y avait quelque part dans le Morbihan un petit cadavre qui prouverait irrévocablement la culpabilité de son client.


  —Ce n’est pas parce que c’est difficile que je vais renoncer, dit-elle.


  Cela ne troubla pas le masque qui asséna:


  —C’est mission impossible, et vous le savez bien. Votre entêtement est incompréhensible.


  —Pour votre cerveau tordu, sûrement.


  Le masque ne répondait pas aux provocations de Mary. Il déroulait son argumentation comme s’il n’avait rien entendu.


  —Mon client apprécierait que vous en veniez directement aux conclusions.


  —C’est-à-dire?


  —Puisque tôt ou tard c’est à ça que va aboutir votre enquête: que vous laissiez tomber faute de preuves. Qui vous en tiendra grief? Personne!


  —Vous faites les questions et les réponses à présent? Cela ne trahit pas une grande sérénité d’esprit.


  Le masque balaya les propos de Mary d’un revers de main et martela:


  —Le meurtrier de Cathy a été jugé et condamné et il n’y a pas d’éléments nouveaux… L’affaire va faire pschitt et vous n’aurez pas le beau rôle. Abandonnez! Tout le monde s’en trouvera mieux, vous pourrez retrouver votre venelle du Pain-Cuit, votre chat Mizdu, votre bonne cuisinière Amandine… C’est bien ça, Amandine?


  Elle hocha la tête affirmativement.


  —Vous n’aurez plus à traîner dans cette banlieue. C’est dangereux la banlieue, vous savez…


  Mary bouillait littéralement, ce salopard sous-entendait qu’il pourrait s’en prendre à ceux qu’elle aimait! Elle n’en laissa rien paraître, le retour de bâton n’en serait que plus douloureux.


  Convaincu d’avoir «emporté le morceau», comme aurait dit Fortin, le masque en rajoutait:


  —Si tout se termine ainsi, on pourrait vous en être reconnaissant.


  Elle sembla hésiter, puis demanda:


  —Humm… à quelle hauteur pourrait se monter cette reconnaissance?


  Le masque heureusement surpris s’exclama:


  —Enfin, vous redevenez raisonnable? Disons 10000euros.


  Elle fit la moue:


  —C’est tout?


  Le masque parut contrarié:


  —10000euros, ce n’est pas rien!


  —Exact, reconnut-elle. Mais 100 000, c’est dix fois mieux.


  —Vous êtes folle? Où trouverez-vous une somme pareille? s’exclama-t-il.


  —La presse people, mon cher. Un scoop comme celui-là vaut son pesant d’or.


  Le masque parut tout à coup à court d’arguments:


  —Vos principaux témoins, mesdames Apparu et Coupa, sont plus sages que vous. Elles ont su se contenter de 10 000 euros.


  Mary sentit de nouveau une sueur froide lui courir le long de l’échine. Elle demanda d’une voix étranglée:


  —Que leur avez-vous fait?


  Le ton du masque redevint patelin.


  —Rien de mal, rassurez-vous. Mon client est partisan des solutions négociées. Pour 10000euros, ces dames ont reconnu s’être trompées et ont dénoncé leur témoignage.


  —C’est pas vrai! dit Mary d’une voix blanche.


  —Mais si, ma chère amie. Vous devriez savoir que tout s’achète, il suffit d’y mettre le prix, mais pas n’importe lequel.


  —Et qui le détermine?


  —Mon mandant, c’est-à-dire la personne que je représente. C’est un homme d’affaires. Il connaît le juste prix des choses.


  —Et ça ne se discute pas?


  —Non, c’est à prendre ou à laisser.


  —Et si je laisse?


  Le masque émit un petit rire déplaisant:


  —Alors, vous connaîtrez le juste prix de votre attitude. Et ça risque d’être beaucoup plus cher et plus douloureux.


  Il ordonna brutalement à ses sbires restés dehors:


  —Faites sortir madame!


  La porte latérale s’ouvrit et, sans un mot, ses deux acolytes empoignèrent le siège auquel elle était liée et le portèrent derrière un pilier de béton.


  Le masque revint et ironisa:


  —Je vous laisse réfléchir à notre petite conversation. Inutile de vous recommander la plus grande discrétion, je pense.


  Elle s’indigna:


  —Vous n’allez pas me laisser ici?


  —Mais si, mais si! fit le masque. Votre entêtement m’y oblige. Une nuit de réflexion ne saurait vous faire de mal, jeune dame.


  Il se pencha:


  —Et surtout elle vous convaincra que nous ne plaisantons pas!


  Mary se mit à hurler. Sa voix ricochait contre les murs de béton, contre les alvéoles vides qui ne se rempliraient de voitures que le lendemain.


  Le masque fit un signe à l’un de ses sbires en se passant la main devant la bouche. Il fut compris au quart de tour: il comprima la bouche de Mary avec un ruban Velcro.


  Le masque s’approcha alors et lui tapota la joue en recommandant, comme à un chien:


  —Sage!


  Le chien ne pouvait pas mordre. Mary était dans une telle rage que sans ce putain de Velcro qui la rendait totalement impuissante, elle lui aurait volontiers chopé un doigt et le bougre s’en serait souvenu.
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  Chapitre 3


  Le van disparut par la rampe de sortie sans que Mary ait pu relever le numéro minéralogique, la plaque étant maculée de boue.


  Le désespoir l’envahit. Elle était condamnée à passer la nuit dans ce mausolée de béton bas de plafond et parfaitement anxiogène et en plus, elle éprouvait un violent besoin naturel. L’idée de se faire pipi dessus lui étant insupportable, elle se mit à se tortiller avec l’énergie du désespoir et à secouer la tête dans tous les sens. Ses bras et ses jambes étaient parfaitement immobilisés, tout juste pouvait-elle faire jouer sa mâchoire. Elle s’efforça donc de libérer sa bouche, ce qui lui permettrait d’appeler au secours un éventuel automobiliste attardé. La bande tenait bon mais elle finit par prendre un peu de jeu. Elle avait tant bavé que son bâillon glissa légèrement sur sa bouche. Épuisée, elle se sentit partir dans une irrépressible somnolence et plongea dans une inconscience peuplée de cauchemars où le sentiment qu’on l’enterrait vivante revenait en boucle. Elle se réveilla en sursaut couverte de sueur froide et redoubla d’efforts rageurs, faisant jouer sa mâchoire jusqu’à en avoir les masséters douloureux, si bien que le fichu bâillon finit par tomber. Sa bouche étant libérée, elle put mieux respirer, ce qui ne fit que rendre plus aigu le tragique de sa situation. Une nouvelle plage de somnolence engourdit ses angoisses. Elle en avait marre, elle allait crever là comme un rat et elle finissait par espérer que ça viendrait vite. Puis la douleur revint. Tous les muscles de son corps lui faisaient mal à hurler mais elle n’avait plus la force de pousser un cri. De surcroît, elle avait perdu toute notion du temps. Par un effort surhumain, elle s’obligea à positiver en pensant qu’elle avait connu une situation quasi analogue dans un souterrain désaffecté de Brest4 et qu’ici au moins, ça ne grouillait pas de rats. Cette simple pensée la fit frissonner. Elle avait fort à faire pour ne pas céder à la panique et, pour se calmer, elle s’efforça de prendre de longues inspirations et expirations ce qui lui rendit un peu de sérénité. En se penchant à se distendre les tendons du cou, elle réussit à saisir du bout des incisives l’extrémité du Velcro qui bloquait sa main gauche. Le scratch qu’il fit en se désolidarisant de son support d’accrochage résonna aux oreilles de Mary comme une symphonie de Mozart. Le reste n’était plus qu’un jeu d’enfant. Elle se libéra presque à temps pour pouvoir se soulager puis elle récupéra soigneusement les bandes de Velcro. Restait maintenant à remonter à la surface. Son sentiment de claustrophobie ne l’avait pas quittée, l’angoisse était toujours là, latente. Craignant une mauvaise rencontre, elle tituba comme une femme saoule de pilier en pilier pour arriver à l’ascenseur.


  Une fois à la cabine qui était éclairée, elle souffla: elle ressentait encore les douleurs dues à l’ankylose mais le plus dur était fait. L’ascenseur la propulsa à la surface de la terre, et se sentir arrachée à ce sépulcre de béton par une main invisible et toute-puissante fut le sentiment le plus exaltant qu’elle eût connu depuis qu’elle avait découvert qu’elle savait rouler toute seule à vélo. Ce qui remontait à loin, car elle avait quatre ans à l’époque. L’air frais du dehors la saisit et elle constata avec stupéfaction qu’il faisait nuit noire. Ses somnolences successives avaient duré plus longtemps qu’elle ne l’aurait cru. Elle constata, en mettant ses mains dans ses poches, qu’on l’avait dépouillée de sa montre, de son téléphone et de son portefeuille.


  —Les salauds, jura-t-elle, ils m’ont tout piqué!


  L’étendue du désastre l’accabla: elle allait devoir refaire tous ses papiers, ce qui augurait quelques semaines difficiles dans les diverses administrations auxquelles il lui faudrait s’adresser.


  Après une nouvelle crise de larmes, elle s’apaisa en se disant que ce n’était qu’un moindre mal car les types qui l’avaient cueillie comme une fleur auraient tout aussi bien pu la faire disparaître purement et simplement.


  Une pancarte lui apprit qu’elle était au parking de la Concorde, une horloge qu’il était trois heures du matin. Dans les rues quasi désertes, la circulation était réduite. Elle tenta de héler des taxis en maraude; finalement l’un d’eux s’arrêta. Il était conduit par un Africain aux cheveux blancs. Elle devait avoir l’air particulièrement pitoyable car il lui demanda:


  —Qu’est-ce qui t’arrive, madame?


  Elle retint un sanglot:


  —J’ai été agressée et on m’a volé toutes mes affaires.


  —Tu veux aller à la police?


  —Oui, mais pas tout de suite. Je veux d’abord aller à mon hôtel où mon amie m’attend.


  —Tu veux lui téléphoner? demanda-t-il en lui tendant son portable.


  —Merci, mais je n’ai pas son numéro en tête. Pouvez-vous me conduire au Pavillon de l’Aéro à Versailles, s’il vous plaît?


  —C’est là, ton hôtel?


  —Oui. Vous connaissez?


  Le chauffeur dit dans un large sourire:


  —Ça serait malheureux, m’dame. Il y a quarante ans que je fais le taxi à Paname, alors tu sais, Versailles, je connais ça mieux que le bled!


  Elle se laissa bercer par les cahots de la voiture. Elle avait faim, elle avait soif, elle avait sommeil, mais par-dessus tout elle se sentait si sale, si souillée qu’elle en arrivait à se dégoûter. Jamais elle n’avait eu autant envie de se dépouiller des vêtements qu’elle portait et de se plonger dans de l’eau chaude et parfumée. Rien que la pensée que ce rêve allait être exaucé dans quelques minutes la fit frissonner de bonheur. L’arrêt de la voiture la réveilla.


  —On est arrivés, m’dame, dit le chauffeur. Ça fait soixante-dix euros.


  Elle sortit de la voiture et lui dit:


  —Venez avec moi!


  Sans chercher à comprendre, le bonhomme fit fonctionner ses warnings et la suivit. Elle s’arrêta à la réception et demanda à l’hôtesse:


  —Mon amie est rentrée?


  —Oui, madame.


  —Pouvez-vous régler monsieur? J’ai été agressée dans un parking et on m’a dérobé toutes mes affaires.


  Puis elle demanda au chauffeur:


  —Avez-vous une carte professionnelle, désormais je vous appellerai quand je voudrai me déplacer dans Paris. Vous avez été formidable!


  Le Noir sourit de toutes ses dents et tendit une carte:


  —Je m’appelle Sam Diouf, mais tout le monde m’appelle Sammy. C’est quand vous voudrez, m’dame.


  La veilleuse de nuit proposa:


  —Voulez-vous que j’appelle la police?


  —Pas tout de suite, je suis épuisée, affamée, j’ai sommeil… Je verrai ça demain.


  —Bien, dit la réceptionniste. Il y a un monsieur qui est passé tout à l’heure et qui a laissé un paquet pour le commandant Lester. Vous êtes le commandant Lester?


  —Oui.


  Puis elle fronça les sourcils:


  —Un paquet?


  —Oui, ou plutôt un sac.


  Elle se pencha sous son comptoir et tendit à Mary un sac cartonné marqué aux armes d’un célèbre chocolatier de la place Vendôme.


  Le chauffeur éclata d’un gros rire:


  —C’est un beau cadeau, m’dame!


  —Plus que vous le croyez, Sammy!


  En l’entrouvrant, elle venait de voir son portable, son portefeuille, sa montre… Elle ouvrit son portefeuille et sortit deux billets de cinquante euros:


  —Tenez, mon ami, gardez tout!


  Le visage du chauffeur se fendit d’un large sourire:


  —Oh, merci, m’dame, merci!


  Il sortit promptement.


  —Voulez-vous appeler madame de Longueville? demanda encore la veilleuse de nuit.


  —Non merci, pas à cette heure-ci. Elle doit dormir.


  —Je ne crois pas. Un de ses amis est arrivé et il a demandé une collation et une chambre.


  —Ah, fit Mary, un monsieur…


  —Oui.


  —Bien, je vais aller voir ça. Pouvez-vous me faire monter une collation également?


  —À cette heure-ci, les cuisines sont fermées. Je n’ai qu’une assiette anglaise à vous proposer.


  Elle avait si faim qu’elle aurait dévoré un Big Mac. Elle s’empressa d’accepter:


  —Très bien.


  Elle emprunta l’ascenseur et frappa à la porte de sa chambre. La porte s’ouvrit et Jeanne apparut. En voyant Mary, elle se figea, interdite:


  —Vous…


  —Eh oui, ma bonne Jeanne, c’est moi!


  Elles tombèrent dans les bras l’une de l’autre en sanglotant et ne se séparèrent que lorsqu’une grosse voix demanda:


  —Qu’est-ce qui se passe?


  Mary entra dans la chambre en disant:


  —C’est pas vrai!


  Fortin, attablé devant un tas d’os qui avait dû être un poulet, se leva. Mary se précipita vers lui:


  —Jipi!


  Il la prit par les bras et la souleva jusqu’au plafond. Puis il fronça les narines:


  —Qu’est-ce que tu sens?


  Elle répondit piteusement:


  —Je crains fort d’avoir fait un peu pipi dans ma culotte, Jipi.


  —Un peu? dit le grand en reniflant. Tu en as même dans tes godasses.


  —C’est bien possible, admit-elle. C’est pour ça qu’avant toute chose, je voudrais prendre un bain, mettre mon pyjama et casser une croûte. Après je vous raconterai.


  Jeanne s’empressa d’aller lui faire couler un bain et Mary tendit à Jipi un paquet qu’elle avait dissimulé sous sa veste:


  —Tiens, mets ça à l’abri.


  —Qu’est-ce que c’est? demanda le grand.


  —Les bandes de Velcro avec lesquelles j’ai été attachée.


  —Que veux-tu que j’en fasse?


  —Garde-les précieusement. Dès que nous serons rentrés, relevé d’empreintes!


  Fortin glissa les bandes dans un sac en plastique et dit flegmatiquement:


  —O.K, chef.


  Mary disparut dans la salle de bains non sans avoir adressé une ultime recommandation à Fortin:


  —On va m’apporter un casse-croûte, ne le bouffe pas, hein?


  Il haussa les épaules:


  —Comme si c’était mon genre!


  Quand elle eut trempé un gros quart d’heure dans l’eau chaude (où elle faillit s’endormir), elle revint en peignoir en soupirant:


  —Ça fait du bien!


  Elle s’attabla et demanda à Fortin:


  —Comment es-tu arrivé là?


  —En bagnole, bien sûr. Jeanne m’a téléphoné à dix-neuf heures pour me dire que tu avais disparu.


  Jeanne se tourna vers Mary:


  —C’est bien ce que tu m’avais recommandé de faire?


  —Hon, Hon, acquiesça celle-ci la bouche pleine.


  Jeanne poursuivit:


  —Quand j’ai vu que tu ne venais pas à notre rendez-vous, j’ai cherché un peu partout, sans succès. J’étais follement inquiète et je me suis doutée qu’il y avait un pépin quelque part. Je suis revenue ici espérant t’y retrouver, en vain! Je ne savais plus à quel saint me vouer. Alors j’ai pensé au capitaine et je l’ai appelé pour lui demander conseil. Cinq heures après, il était là. J’ai bien fait?


  —Si tu as bien fait? Tu ne pouvais mieux faire, chère Jeanne. D’autant que je sens qu’avec la mafia qu’on a sur le dos, on ne sera pas trop de trois.


  Elle raconta dans le détail comment elle s’était fait embarquer et la suite de l’aventure qui heureusement se terminait bien.


  —Je t’avoue, dit-elle à Jeanne, que lorsque je me suis retrouvée toute seule ficelée sur un siège au fond d’un parking, je n’en menais pas large. Et quand je me suis libérée et que j’ai constaté que je n’avais plus rien sur moi, ni argent, ni téléphone, ni papiers, j’ai eu un gros coup de mou. Heureusement que j’ai trouvé un brave chauffeur de taxi qui m’a ramenée ici alors que je n’avais pas un radis.


  —Qui sont ces enfoirés qui t’ont joué ce sale tour? demanda Fortin.


  —Des drôles de vicelards, mon pote! Et on n’en a pas fini avec eux. C’est pour ça que je suis bien contente que tu sois là!


  —Ouais, mais il faudra que tu appelles le vieux demain pour lui expliquer les choses. Sans ça, il va renauder et me remonter les bretelles.


  —D’accord, je le ferai, promit-elle. Mais souvenons-nous que ces types ont de longues antennes. À ce que m’a dit l’homme au masque, ils en savent pas mal sur ma personne: mon nom, mon grade, mon adresse, le nom de ma cuisinière et même celui de mon chat. J’ai eu le tort de les prendre à la légère. Le type à la moto a bien vu que nous l’avions détronché5 et, c’est une grosse erreur psychologique de ma part, il n’a pas cru un seul instant que nous étions descendues à l’hôtel le plus cher de Versailles. Il a compris qu’il y avait une arnaque et a réagi au quart de tour. Retenons aussi que ces types travaillent en équipe et qu’ils ont un certain sens de l’humour puisque, après m’avoir détroussée, ils ont eu le culot de rapporter tout ce qu’ils m’avaient pris à la réceptionniste.


  —Ils n’ont rien piqué? demanda Fortin.


  Elle confirma:


  —Ils m’ont complètement dépouillée et ensuite ils ont déposé mes affaires à la réception de l’hôtel. Et quand je dis tout, c’est tout! Il ne me manque pas un kopeck. Je ne comprends pas le but de la manœuvre sinon qu’ils ont voulu se f… de ma g… et me dire: «On sait où vous êtes, on ne vous lâche pas.» Je suis persuadée que l’hôtel est sous surveillance et ainsi ils nous montrent qui tient le couteau par le manche.


  —Ben alors, on est mal barrés! remarqua Jeanne.


  —Pas si mal barrés que ça! corrigea Mary. Ils sont trop sûrs d’eux et ça les perdra.


  —Oui, mais ils sont sur leur terrain, fit remarquer Fortin.


  —Ça va changer, décida Mary. Demain nous rentrerons à Quimper. J’en ai ma claque de la capitale.


  —Et pourtant nous n’y sommes pas restées longtemps, fit remarquer Jeanne vaguement ironique.


  —Bien assez! répondit Mary avec conviction. Quand je pense que ce Mervent de malheur voulait m’avoir près de lui au ministère de l’Intérieur, j’en frémis rétrospectivement.


  Fortin lança, goguenard:


  —Même avec le grade de commissaire?


  Elle le regarda dans les yeux:


  —Même comme préfet de police! Heureusement que ton copain Pellego a pris le job.


  —Il ne s’en plaint pas! s’exclama Fortin.


  —Tant mieux!


  —C’est qui ce Mervent qui fait les commissaires comme ça? demanda Jeanne en claquant des doigts.


  Mary haussa les épaules comme s’il s’agissait d’un détail de peu d’importance:


  —Bof, une relation qui m’est venue lorsque le patron s’est fait opérer. Un Énarque qui ne connaissait rien à rien et qui n’aurait même pas été capable de régler les feux à un carrefour. Il s’est trouvé que la fille d’une personne influente du Cap Sizun avait disparu et que le ministre de l’Intérieur lui-même avait instamment prié Mervent de la retrouver.6 Jipi et moi avons mis la main sur la gamine et l’avons rendue à sa mère. De par sa formation, Mervent savait se faire valoir et a habilement tiré la couverture. Du coup, le ministre était si content qu’il l’a nommé chef de cabinet. De là, Mervent a su grenouiller et quand le nouveau président a pris ses fonctions, il l’a élevé à la position enviée de conseiller particulier auprès de sa précieuse personne.


  Jeanne la taquina:


  —Pour ce qui est de grenouiller, je trouve que tu ne t’en tires pas trop mal!


  —Pff, fanfaronna Mary, tu n’as encore rien vu!


  Elle prit ses dispositions pour le lendemain. Il fut convenu que Fortin partirait le premier en faisant une fausse sortie en direction de Paris. Ensuite, il rejoindrait l’autoroute et attendrait ces dames au premier péage. Là, il prendrait la DS3 dans son collimateur dans le but de déceler une éventuelle filature.


  *


  Ces dames ne se pressant pas, il eut le temps de lire L’Équipe de la première à la dernière page avant de les voir apparaître.


  Il les laissa prendre du champ puis se mit à remonter les files de voitures qui allaient vers l’ouest.


  Sa science de la filature ne fut pas prise en défaut. Il ne tarda pas à remarquer qu’une grosse Mercedes grise avec deux hommes à bord semblait calquer sa vitesse sur celle de la DS. Puis une moto tout-terrain la dépassa et le motard jeta un regard appuyé sur la Mercedes avant de faire un signe de la main à ses occupants et de s’éloigner.


  Immédiatement, Fortin appela Mary.


  —Je crois que j’ai repéré des intrus, ma grande: une grosse Mercedes grise et une moto Yamaha tout-terrain.


  —Super, Jipi, fit-elle enthousiaste. Ça marche!


  —Qu’est-ce qu’on fait? On s’arrête et on leur fout une tête? demanda-t-il plein d’espoir.


  —Surtout pas! Reste loin, incognito. Si à Lorient ils sont toujours là, on oublie l’escale de Port-Louis et on file directos sur Quimper.


  —Et s’ils nous suivent jusqu’à Quimper?


  —On ne bouge pas. Je m’arrangerai avec les bleus.


  —Les bleus!


  L’intonation de surprise indignée avait jailli spontanément de la bouche du capitaine.


  —Ne t’énerve pas! recommanda-t-elle. Un bon petit contrôle routier pour savoir à qui on a affaire, ça ne serait pas mal, non?


  —Ouais, dit Fortin peu convaincu, mais les bleus, tout de même…


  Elle plaida pour son idée:


  —Qui est mieux équipé que les gendarmes pour ce genre d’opération?


  —Personne, reconnut Fortin à regret. Mais à qui vas-tu demander ça?


  —Tu vas rire…


  —Ça m’étonnerait, marmonna-t-il, mais dis toujours.


  —Papin, ça te dit quelque chose?


  —Le petit c… qu’on a eu dans les pattes à Tréguennec?


  —Lui-même, Papin le Bref. Depuis que je l’ai laissé prendre sa part de gloire dans l’affaire de Tréguennec, il me mange dans la main.


  —Sans dec? demanda Fortin, sceptique.


  —Enfin, sans aller jusque-là, il m’a téléphoné pour me remercier. Ce n’est pas son genre, et j’avais l’impression que ça lui arrachait un peu la gueule mais, par-delà tous les défauts que nous lui connaissons, il faut lui reconnaître une vertu…


  Elle entendit le grand grommeler:


  —J’voudrais bien savoir laquelle!


  —Il est honnête, mon grand. À cheval sur le règlement, comme dit la chanson, mais honnête à l’excès, ce qui chez les curés fait les saints et chez les gendarmes les emmerdeurs patentés.


  —J’comprends rien à ce que tu dis.


  —Ça ne fait rien, dit-elle légèrement. Lorsqu’il m’a téléphoné, Papin m’a dit textuellement: «J’vous en dois une, commandant!»7 Là, tu comprends ce que je veux dire?


  —Ouais… s’il tient parole…


  —Ce que tu es de mauvaise foi! pesta-t-elle. Si tu peux, il faudrait que tu relèves leurs immatriculations.


  —Tu penses bien que c’est la première chose que j’ai faite!


  —Bravo! Annonce…


  —La moto FD 268 CD 78…


  —O.K.


  —La Mercedes FE 356 AN 78.


  —Parfait! J’appelle Papin et je te tiens au courant.


  Jeanne de Longueville, qui conduisait en toute décontraction, demanda:


  —Tu vas les faire coincer par la gendarmerie?


  —Coincer, non. Contrôler, oui.


  —Et s’ils sont en règle?


  —Eh bien, ils continueront leur route mais au moins nous aurons leur identité et ça leur donnera peut-être un sentiment d’insécurité.


  Jeanne commenta, admirative:


  —Tu penses à tout, toi!


  —J’essaye, mais je n’y parviens pas toujours. La preuve, à Versailles…


  —Tu t’en es bien tirée quand même.


  —Oui, mais je peux t’avouer que j’ai passé un sale quart d’heure. Et quand je dis quart d’heure, ce fut plutôt plusieurs heures qui m’ont paru longuettes.


  —À moi aussi, avoua Jeanne.


  —Je veux bien te croire… Mais toi, au moins, tu pouvais aller faire pipi!


  Tout en parlant, elle appela le numéro de la gendarmerie de Pont-l’Abbé qui était enregistré sur son portable.


  Une voix mâle lui répondit:


  —Gendarmerie de Pont-l’Abbé…


  —Bonjour, monsieur, je souhaiterais être mise en communication avec le major Papin.


  —Je vais voir s’il est là. C’est de la part de qui?


  —De la part du commandant de police Lester, Mary Lester…


  Elle n’attendit que quelques instants et la voix sèche et colérique du chef de brigade retentit dans l’habitacle.


  —Qu’est-ce que c’est que cette connerie?


  Mary joua les charmeuses à la langue de velours:


  —Bonjour, major…


  La douceur de cette voix surprit le gendarme:


  —Euh… bonjour…


  —Vous ne me reconnaissez pas? Commandant Lester?


  —Ah, ah… commandant… Si je m’attendais… Comment allez-vous?


  —Très bien, major. Je vous remercie. Et vous-même?


  —Euh… ça va, oui, ça va!


  Puis il répéta:


  —Si je m’attendais… Qu’est-ce qui vous amène?


  —Je viens vers vous pour vous demander un petit service, mon cher Papin. Je me suis souvenu qu’à la suite de l’arrestation des black blocs, vous m’aviez dit: «Je vous en dois une, commandant.»


  —Exact!


  —Je vais peut-être vous fournir l’occasion d’apurer cette petite dette.


  —Allez-y!


  La voix était toujours sèche, la phrase laconique. Jeanne, qui entendait la conversation, fit une moue qui signifiait: «Pas commode, le bonhomme.» D’un clin d’œil appuyé, Mary l’approuva et dit au gendarme:


  —Voilà, mon cher major, je vous le dis sous le sceau du secret, bien entendu…


  —Ça va de soi! affirma péremptoirement le gendarme.


  Elle poursuivit:


  —J’ai été mandatée par le ministère de l’Intérieur pour enquêter à propos d’une suspicion de viol sur mineure par une personne ayant autorité.


  —Faut boucler le salopard! dit Papin.


  Le major Papin n’était pas l’homme des demi-mesures!


  —Assurément, reconnut Mary, mais il convient d’abord d’apporter des preuves de sa culpabilité, ce qui n’est pas si simple: l’individu en question est une personnalité qui a des relations au plus haut niveau et les témoignages qui l’impliquent sont fragiles. Cette enquête m’a conduite à opérer en région parisienne et hier, comme je tentais d’interroger un témoin primordial, j’en ai été empêchée.


  —Empêchée? Comment ça?


  —On m’a balancé le secret médical dans les pattes. Que voulez-vous faire contre ça?


  —Rien! jeta le gendarme.


  —Ce n’est pas tout, dit Mary. Le soir, en rentrant à mon hôtel, j’ai été kidnappée par deux costauds cagoulés qui m’ont embarquée dans une camionnette et emmenée dans un parking souterrain de la capitale. Là, un autre individu masqué, qui se prétendait avocat, m’a annoncé froidement que mon enquête, qui ne menait à rien, dérangeait un homme important et que je serais bien inspirée de laisser tomber. Pour me faire comprendre que c’était sérieux, il m’a récité mon nom, mon grade, mon adresse personnelle, le nom de l’amie qui s’occupe de mon chat, et même le nom du chat. Avouez que ce n’est pas rassurant.


  —Je n’en reviens pas! dit Papin. Mais que puis-je faire pour vous? Je suis loin de Paris, vous savez.


  —Je le sais. D’ailleurs, je suis sur le chemin du retour.


  Papin la coupa:


  —Vous ne téléphonez pas en conduisant, j’espère!


  —Non, le lieutenant de Longueville qui m’assiste dans cette enquête tient le volant.


  —Elle a son permis au moins?


  —Oui, vous pensez si j’ai vérifié!


  —Bon, dit le gendarme tandis que Jeanne pouffait.


  Mary poursuivit:


  —Pour finir mon histoire, ces voyous m’ont abandonnée ficelée sur un siège au fond du parking de la Concorde à Paris.


  —Vous avez subi des sévices? demanda Papin.


  —Non, mon intégrité physique est intacte. Ils ont seulement poussé l’intimidation assez loin.


  —Comment vous en êtes-vous tirée?


  —À force de me tortiller, je m’en suis sortie toute seule et je suis rentrée à mon hôtel en taxi. Inutile de vous dire que le lieutenant de Longueville m’attendait très inquiète. Elle avait même appelé le capitaine Fortin pour lui demander conseil.


  —Fortin? Celui qui soulève les voitures?


  —Lui-même!


  —Bon, ça me rassure à moitié.


  Mary faillit lui dire que de son côté ça la rassurait complètement, mais elle reprit le fil:


  —Il est arrivé dans la nuit et, voyant la tournure que prenaient les événements, nous avons décidé de rentrer à Quimper. Nous sommes donc sur la route et Fortin, qui veille sur nos arrières, vient de nous signaler que nous étions suivies par une voiture avec deux hommes à bord et aussi par une moto. C’est là que vous pourriez intervenir.


  —Comment ça? Je suis à Pont-l’Abbé, moi!


  Toujours sur la défensive, Papin le Bref! Mary sentit qu’il était temps de flatter la bête dans le sens du poil:


  —Vous êtes à Pont-l’Abbé, mais la gendarmerie est partout. Vous pourriez les faire contrôler par une de vos patrouilles routières.


  Et, prévenant l’objection qu’elle sentait venir, elle ajouta:


  —Ne me dites pas que vous ne vous rendez pas ce genre de service entre vous!


  Il y eut un silence: Papin réfléchissait.


  —Ça pourrait se faire du côté de Quimperlé, concéda-t-il. J’ai un homme à moi là-bas.


  «Diable, se dit Mary, quel grand propriétaire!» Elle glissa:


  —Un homme de confiance?


  Papin se rengorgea:


  —Il a été mon second pendant deux ans!


  —En effet! admira-t-elle.


  —Mais ça vous avancerait à quoi?


  —Un, à connaître l’identité de ces individus, major! Là je n’ai rien, je me bats contre des fantômes. Deux, à les retarder et à couper la filature.


  —Je comprends. Quels sont les véhicules à contrôler?


  —Une moto tout-terrain Yamaha immatriculée FD 268 CD 78 et une Mercedes grise immatriculée FE 356 AN 78.


  —C’est noté, commandant!


  —Euh… major, sans vous commander, dites à vos collègues de leur faire une visite complète qui les tienne au moins un bon quart d’heure.


  —Comptez sur moi! fit Papin, qui n’était pas bref qu’en taille mais aussi en mots.


  —Cependant, major, sur une voie express, ils nous rattraperont vite car nous respectons strictement les limitations de vitesse.


  —Et vous faites bien, commandant!


  —En revanche, ça ne m’étonnerait pas que nos poursuivants, pour rattraper le temps perdu… vous voyez ce que je veux dire?


  —Parfaitement. Je pense qu’un contrôle radar une quinzaine de kilomètres plus loin pourrait être révélateur.


  Elle l’avait amené là où elle voulait. Elle s’extasia:


  —Ah, vous alors, major, on ne vous la fait pas! Vous êtes drôlement futé. Jamais je n’aurais pensé à ça!


  —Forcément, vous ne faites jamais de contrôles routiers, vous!


  —C’est pourtant vrai, admit-elle, mais il fallait y penser!


  Papin se rengorgea de nouveau:


  —C’est normal, commandant, un bon gendarme, ça pense à tout! Je vous tiendrai au courant.


  —Merci par avance, major. À l’occasion, rappelez-vous que maintenant, c’est moi qui vous en dois une.


  Elle raccrocha et regarda Jeanne qui rigolait.


  —Drôlement efficace, la méthode Lester!


  
    


    
      4.Voir À l’aube du troisième jour, même auteur, même collection.

    


    
      5.Argot de police: repéré.

    


    
      6.Voir Ça ira mieux demain, même auteur, même collection.

    


    
      7.Avoir une dette de connaissance envers quelqu’un en langage de flic.

    

  


  Chapitre 4


  Elle rappela Fortin:


  —C’est O.K, le grand, Papin s’occupe de la vérif.


  —Super! dit sobrement Fortin. Qu’est-ce que tu voulais faire à Port-Louis?


  —C’est là qu’est enterré le docteur Jacques-Antoine Vilard, le père de Cathy Vilard.


  —Tu comptais interroger un macchab?


  Bien qu’elle fût au téléphone et qu’il ne la vît pas, elle haussa les épaules:


  —Je n’en suis pas encore là. Mais il y a certainement des gens qui l’ont connu dans ce patelin, puisqu’il y a vécu toute son enfance.


  —Et ça t’avancerait à quoi?


  —À pas grand-chose, reconnut-elle.


  Puis elle proposa:


  —Si vous voulez, je demanderai à Amandine de nous préparer un petit en-cas quand nous arriverons.


  Jeanne qui, tout en conduisant, suivait l’échange téléphonique, déclara avec conviction:


  —Je suis tout à fait prête à goûter aux petits en-cas d’Amandine!


  Fortin voulut faire le galantin:


  —Vous ne causez pas souvent, comtesse, mais quand vous vous y mettez, vous ne dites pas que des conneries!


  Jeanne regarda Mary en souriant:


  —C’est du dernier galant, capitaine, je suis vraiment ravie de vous complaire.


  Fortin garda le silence. Dans le compliment, il y avait plaire, certes, mais avant, il y avait con… Perplexe, il jeta, bourru:


  —Y a pas de quoi, m’dame!


  Et il coupa la communication. Mary appela alors Amandine pour lui annoncer son retour dans la soirée.


  —Où êtes-vous allée encore? grommela sa vieille amie. On ne vous a pas trop abîmée cette fois?


  Mary la rassura:


  —Pas du tout, Amandine. J’aurai deux invités, pourrez-vous nous préparer un petit en-cas?


  —Évidemment! Qui sera là?


  —Eh bien, Jeanne de Longueville, qui a tant apprécié vos coquilles Saint-Jacques l’autre jour…


  —Ah oui, elle était bien sympathique cette dame, et quelle classe!


  —Vous pouvez le dire, même Fortin est sous le charme!


  —Ah, monsieur Fortin sera là aussi?


  —On ne va tout de même pas le laisser à la porte!


  Amandine opina vigoureusement:


  —Bien sûr que non! Mais dans ce cas, il vaut mieux que je prévoie pour quatre personnes, puisque lui compte au moins pour deux!


  —Au moins, vous l’avez dit, ma chère amie! Mais tant qu’à faire, comptez pour cinq, car j’espère que vous partagerez notre collation. Nous avons plein de choses à vous raconter.


  Elle connaissait son amie et adorait la taquiner car elle partait au quart de tour et, pour lui faire retrouver sa bonne humeur, il n’y avait rien de mieux que d’aiguiser sa curiosité.


  Amandine risqua timidement:


  —Vous n’invitez pas monsieur Yann?


  —Mais si, bien sûr! J’allais l’oublier…


  —C’est du joli! jeta Amandine avec réprobation.


  Ça y est, elle repartait comme en 14 (aurait dit Fortin)! Après avoir essuyé la petite mercuriale de rigueur quand elle manifestait une telle désinvolture à l’égard de son amoureux, elle promit de s’amender, et surtout de téléphoner à l’intéressé.


  Promesse qui eut le don d’apaiser Amandine.


  Ayant raccroché, Mary plongea dans une vague rêverie dont elle fut tirée par la sonnerie de son portable.


  —Où sommes-nous? demanda-t-elle à Jeanne.


  —Nous approchons, nous venons de passer Rosporden.


  Elle décrocha et reconnut immédiatement la voix du major Papin bien qu’elle ne fût pas, pour une fois, acrimonieuse, mais triomphante.


  —Commandant, tout s’est passé comme je l’avais prévu! Les véhicules signalés ont été contrôlés par la brigade motocycliste de Quimperlé. La Mercedes est une voiture de société parisienne, l’IDF, Société immobilière d’Île-de-France. Ses papiers sont en règle et le chauffeur s’appelle Louis Corchia, quarante-cinq ans, retraité de l’armée de terre; le passager Marius Laprairie, trente-cinq ans, est agent de sécurité, les deux hommes étant employés dans cette même société. Quant à la moto, elle est pilotée par un dénommé Paul Bernadelli, vingt-sept ans, mécanicien. Ce Bernadelli, propriétaire de la machine, est également connu dans le monde de la compétition motocycliste.


  —Bravo, major, exulta Mary, ça, c’est du bon boulot!


  Elle entendit le petit coq se rengorger:


  —Ce n’est pas tout! Comme je vous l’avais annoncé, j’ai recommandé aux collègues de faire un contrôle radar dix kilomètres plus loin.


  —Et alors?


  —Les deux véhicules ont été contrôlés à plus de 170 km/h, ce qui constitue un délit passible du tribunal puisqu’il y a un dépassement supérieur de 50km à la vitesse autorisée. Conformément à la loi, les deux véhicules ont donc été immobilisés immédiatement pour une durée de sept jours et les permis des chauffeurs et pilote sont retenus par les forces de l’ordre pendant soixante-douze heures. Ceci indépendamment du jugement qui leur vaudra un retrait de 6 points et une amende maximum de 1500euros. Le tribunal en décidera.


  Fier de lui, Papin eut un petit rire:


  —En plus, ils ont injurié les collègues, ce qui ne va pas arranger leur cas.


  Il ajouta, comme en aparté:


  —Je connais assez mon collègue l’adjudant-chef Bigais. Il n’est pas homme à passer sur ce genre de comportement.


  C’était le moment de donner un petit coup de brosse à reluire. Mary ne le laissa pas filer:


  —Je crois qu’il a été à bonne école, n’est-ce pas, major?


  Nouveau petit rire satisfait:


  —Je le crois aussi. La filature est interrompue. Ça ira comme ça, commandant?


  —À vrai dire, je n’en espérais pas tant, major. Quand nous arriverons au terme de cette enquête, comptez sur moi pour souligner votre franche et efficace collaboration. Merci encore et, souvenez-vous: cette fois, c’est moi qui vous en dois une!


  Mary raccrocha, adressa un clin d’œil appuyé à Jeanne et dit:


  —Tu vois pourquoi il ne faut jamais se mettre les gendarmes à dos?


  —Comment as-tu connu le major Papin?


  Elle rit:


  —On a commencé à se bouffer le nez dès la première rencontre. C’était lors de l’enquête sur la morte de Cathy Vilard.


  —Ben, dis donc, c’est une histoire qui dure!


  —Oui, un peu trop pour mon goût. Je ne serais pas fâchée d’y écrire le mot «fin». Toujours est-il que lorsque nous avons arrêté les black blocs, nous étions trois: Gertrude, Fortin et moi. Le major avait fait venir un escadron de gardes mobiles. Quand ils sont arrivés sur les lieux, armés jusqu’aux dents, les quatre black étaient menottés, il n’eut plus qu’à en prendre livraison. J’aurais pu, compte tenu de nos rapports antérieurs, lui mettre le nez dans la crotte et le ridiculiser devant ses supérieurs. Bien au contraire, j’ai valorisé sa conduite au grand dam de Fortin qui manifeste toujours une violente prévention envers les gendarmes, si bien que Papin a reçu, au front des troupes, les félicitations du commandant du GIGN qui lui a dit, je m’en souviens encore: «Je soulignerai dans mon rapport que vous avez agi comme il convenait.» Tu vois, ça ne m’a pas coûté grand-chose et aujourd’hui nous en touchons les dividendes.


  —Chapeau! dit simplement Jeanne, admirative.


  La DS passa devant la gare, suivit les quais de l’Odet, remonta la rue du Chapeau-Rouge et embouqua l’étroit passage qui menait à la venelle du Pain-Cuit. Dix-neuf heures sonnaient lorsque Mary poussa la porte bleue derrière laquelle Mizdu l’attendait. Elle se pencha pour caresser le grand chat noir qui se mit à ronronner, puis elle le lâcha pour embrasser Amandine qui, les ayant entendues venir, s’empressait. Elle serra Mary contre elle affectueusement et, à son habitude, la repoussa tout en la tenant aux épaules. Son regard inquisiteur la fouilla de haut en bas.


  En riant, Mary la rassura:


  —Rien de cassé, ma chère Amandine, Jeanne était là pour veiller sur moi.


  Du coup, Jeanne eut droit, elle aussi, à l’accolade:


  —Merci, madame Jeanne, de veiller sur elle.


  Jeanne protesta:


  —Jeanne tout court, s’il vous plaît, Amandine. Dame Jeanne, ça fait un peu bonbonne!


  Amandine, qui n’avait pas compris l’allusion, la regarda interrogative tandis que Mary riait sous cape.


  Jeanne dissipa le malentendu en changeant de sujet:


  —Qu’avez-vous encore préparé, Amandine? Ça sent diablement bon!


  —Oh, ce n’est qu’un pot-au-feu. J’ai pensé que par ce temps… Et puis monsieur Fortin aime tellement ça!


  —Il n’y a pas que monsieur Fortin, protesta Mary. Tout le monde aime votre pot-au-feu, Amandine.


  La voiture de Fortin était trop imposante pour entrer dans la venelle. Il avait dû aller se garer sur le parking de la Glacière, à deux pas de là.


  Il annonça, vaguement dépité:


  —J’ai perdu tes poursuivants de vue, Mary.


  —Et vous n’êtes pas près de les revoir, capitaine, dit Jeanne.


  Et elle raconta comment Mary avait fait couper la filature pour un bon moment.


  Fortin la regarda en secouant sa grosse tête:


  —Tu es vraiment diabolique par moments!


  C’était plutôt un compliment. Du moins, Mary le prit-elle ainsi.


  Amandine claqua dans ses mains:


  —À table, mes enfants!


  Elle était heureuse comme une grand-mère qui reçoit ses petits-enfants à Noël. On ne se fit pas prier pour prendre place autour de la table joliment dressée.


  Chapitre 5


  Après un repas très gai et très animé, chacun fut heureux de rentrer chez lui. Bien entendu, Yann et Mary terminèrent leur nuit ensemble. Le vétérinaire, qui avait des rendez-vous, prit son petit-déjeuner avec Mary et, à sept heures trente, il la quitta pour rejoindre son cabinet.


  Mary fit sa toilette et se présenta au commissariat à neuf heures tapantes. Fortin repliait déjà L’Équipe qu’il avait entièrement parcouru. Bien qu’officiellement il commençât sa journée à neuf heures, le capitaine Fortin arrivait au commissariat une bonne heure avant. Ça lui permettait de saluer les flics de nuit auxquels il apportait régulièrement des croissants – qui, eux, lui offraient le café – et de prendre ainsi la température de «l’usine». Cette pratique avait le double avantage d’en faire le gradé le plus populaire du commissariat et de lui octroyer, lorsqu’il regagnait son bureau, une demi-heure de calme pour se mettre au courant des dernières nouvelles du monde sportif. Tout à fait honnête, quand neuf heures sonnaient à la cathédrale toute proche, il repliait son canard et se consacrait aux tâches de police.


  Le lieutenant Jeanne de Longueville, quant à elle, avait, sans le moindre enthousiasme, retrouvé ses statistiques. Cette expédition avec Mary Lester l’avait émoustillée et elle se tenait toute prête à poursuivre l’aventure.


  En attendant d’être reçue par le commissaire Fabien, Mary avait rejoint Passepoil dans son antre. Après l’avoir salué, elle posa devant lui une fiche portant trois noms: Louis Corchia, Marius Laprairie et Paul Bernadelli.


  —Peux-tu me faire une recherche sur ces trois citoyens, mon cher Albert?


  Le cher Albert ne demandait pas mieux que de faire plaisir à sa chère Mary.


  —Je m’y colle tout de suite, assura-t-il.


  —Formidable! Je dois aller chez le patron, tu m’envoies ça comme d’habitude dès que tu as fini?


  —Ça marche!


  Le commissaire Fabien reçut Mary avec un plaisir mâtiné de méfiance. Il lui serra chaleureusement la main:


  —Alors, commandant, vos conclusions…


  —Avec vous, au moins, ça ne traîne pas. Droit au but! dit-elle en riant.


  Le commissaire reconnut:


  —Eh oui, votre promoteur doit avoir le bras long, il s’agite en haut lieu…


  —… comme quelqu’un qui n’a pas la conscience tranquille, termina Mary.


  —Et ça nous retombe sur le museau, évidemment! Le ministre de l’Intérieur…


  Mary compléta une nouvelle fois sa phrase:


  —… a passé une note comminatoire au préfet qui vous a actionné à son tour.


  —En effet, reconnut Fabien. Vous lisez dans mes pensées maintenant?


  —Pff… Ce n’est pas bien difficile. C’est la routine, patron. Les hommes importants, quand ils veulent quelque chose, n’utilisent pas la voie hiérarchique. Ils vont directement au bon Dieu, c’est-à-dire au ministre, pour qu’il les sorte de la panade où ils sont enfoncés jusqu’aux yeux.


  —C’est ce qui se dit, en effet, approuva Fabien. Si je comprends bien, on attend une ordonnance de non-lieu?


  —C’est sûrement ce qu’il souhaite, dit Mary.


  Le commissaire eut un mouvement d’épaules et laissa tomber, désabusé:


  —Notez bien que ça satisferait tout le monde: le ministre, le préfet et moi, pour faire court.


  —Vous oubliez le principal…


  —Qui donc?


  —Le coupable!


  Le commissaire se rembrunit et répéta:


  —Le coupable… Vous pensez vraiment pouvoir prouver qu’Ascenscio est coupable?


  —Plus que jamais!


  —Vous l’avez rencontré?


  —Par personne interposée, oui.


  Fabien secoua la tête, mécontent:


  —Voilà que vous recommencez à parler par énigmes?


  —Nous avons essayé de le rencontrer chez lui mais il n’était pas là…


  Elle leva la main:


  —Du moins c’est ce qu’on nous a dit. Alors nous avons tenté de voir sa femme, à la clinique. Comme par hasard, le corps médical s’y est opposé. Nous n’avons pas insisté tant nous savons que cette barrière est infranchissable, d’autant que la clinique du Maine à Versailles où est soignée cette dame ressemble plus à un centre pénitentiaire qu’à un établissement de santé.


  —Chou blanc donc!


  —Pas tout à fait puisqu’en nous en retournant, nous avons été suivies par un motard.


  —Un motard?


  —Pas de la police de la route, vous vous en doutez, un motard privé en quelque sorte. Pour en avoir le cœur net, nous nous sommes séparées. Jeanne m’a déposée devant un hôtel chic où je suis entrée et elle a continué. Le motard est resté devant la porte de l’établissement et a téléphoné. Quand je suis sortie sur le trottoir où je devais retrouver Jeanne, deux gorilles m’ont empoignée et balancée dans une camionnette qui devait m’attendre et on m’a collé une cagoule sur la tête puis attachée à un siège.


  —On vous a enlevée? demanda le commissaire horrifié.


  —Oui, patron! Et ne me dites pas que je lis trop Tintin car j’ai passé là un bien sale moment.


  —Je veux bien vous croire.


  —La camionnette est descendue dans un parking souterrain et un type portant un masque y est entré puis m’a menacée de mille maux si je ne donnais pas une conclusion conforme à ce qu’un homme important souhaite. En revanche, il m’a expliqué que si je me montrais compréhensive, je pourrais être grassement récompensée.


  —Et qu’avez-vous répondu?


  —Que j’allais réfléchir.


  —Ça ne vous ressemble pas.


  —De réfléchir?


  —Non. Connaissant votre caractère, je pensais que vous les auriez envoyés balader.


  —Ce n’est pas l’envie qui m’en a manqué, mais quand vous êtes ligotée sur un siège au dernier niveau d’un parking souterrain, entourée de trois ou quatre malfrats cagoulés, vous ne raisonnez pas de la même façon qu’à l’air libre ou devant un film à la télé.


  Le commissaire avait l’air fatigué. Fatigué et inquiet.


  —Ils m’ont abandonnée au fond du parking, toujours ligotée sur mon siège en me conseillant de réfléchir.


  —Qui vous a délivrée?


  —Je me suis délivrée toute seule. En fait, ils m’avaient attachée avec des bandes Velcro. En me tortillant, j’ai réussi à faire glisser celle qu’ils m’avaient collée sur la bouche pour m’empêcher de crier. Ensuite j’ai pu libérer une main en tirant sur le lien avec mes dents, dès lors je me suis déliée aisément et j’ai pu regagner la surface. J’étais au cœur de Paris, au parking de la Concorde. Il était trois heures du matin et je devais avoir un air plutôt effrayant puisque j’ai eu du mal à trouver un taxi pour regagner mon hôtel. Finalement un vieil Africain a bien voulu me prendre et me ramener auprès de Longueville qui se faisait un sang d’encre et avait appelé Fortin à la rescousse qui avait accouru toutes affaires cessantes. Donc, s’il n’était pas là cette nuit, c’est parce qu’il était venu à mon secours. Voilà, c’est la version courte de mes mésaventures, je me propose de vous faire un compte rendu plus conséquent dans la journée.


  Elle attendait son feu vert lorsque le téléphone sonna.


  Le patron décrocha sur un «Allô!» tonique mais tout de suite sa voix se fit déférente et, de la main, il intima à Mary, qui s’était levée pour prendre congé par souci de discrétion, l’ordre de se rasseoir. Elle comprit que cet appel la concernait et se reposa sur sa chaise.


  Chapitre 6


  Le patron était tout sucre et tout miel:


  —Bonjour, madame la juge… Oui, elle est rentrée… Vous souhaiteriez nous voir? Avec plaisir, madame la juge. Quand? Tout de suite? Eh bien, nous arrivons!


  Il raccrocha:


  —Voilà, commandant, vous en savez autant que moi: nous sommes convoqués chez madame Laurier.


  —On va finir par connaître le chemin, grommela Mary.


  Ils marchèrent en silence au long des quais de l’Odet. Face au palais de justice, là où autrefois les pêcheurs de sable déchargeaient leurs odorantes moissons sous-marines, il y avait maintenant un parking saturé de voitures.


  Madame Guyon, greffière et souffre-douleur de la juge Laurier, avait été envoyée en avant-garde. Elle leur ouvrit la porte du bureau. Avec un sourire contraint, la juge se leva pour les accueillir.


  Il y eut un nouvel échange de formules sucrées entre le commissaire et la juge, puis elle invita ses visiteurs à s’asseoir sur les sièges qui, la plupart du temps, étaient dévolus aux prévenus.


  Elle s’adressa à Mary d’une voix presque cordiale:


  —Eh bien, commandant, vous voilà de retour?


  —Comme vous voyez, madame la juge. Nous sommes rentrées hier soir et, dès ce matin, je faisais un compte rendu de ces quelques jours d’enquête à monsieur le divisionnaire.


  —Vous allez pouvoir reprendre, commandant, dit le commissaire.


  —C’est ça, reprenez, ordonna la juge. Mais… tout d’abord, vous dites «nous»: qui donc vous accompagnait?


  —Une femme, madame la juge. Le lieutenant Jeanne de Longueville.


  —Ah… parfait! Et à quelle conclusion êtes-vous arrivées?


  —Tout ce que j’ai découvert au cours de cette enquête a conforté ma conviction que monsieur Bertrand Ascenscio était bien coupable des faits qui ont été dénoncés par mesdames Apparu et Coupa et largement divulgués par la presse.


  —Vous ne le savez peut-être pas, commandant, dit la juge avec un sourire sardonique, mais ces dames sont revenues sur leurs aveux.


  —Si, je le sais, dit Mary. On me l’a appris avant-hier soir.


  La juge fronça les sourcils:


  —Où ça?


  —Au dernier sous-sol du parking de la Concorde à Paris.


  La juge regarda le commissaire, semblant lui demander si son commandant avait bien toute sa tête. Puis elle revint à Mary:


  —Vous rencontrez souvent vos indicateurs dans des parkings?


  —Vous savez, madame la juge, les indicateurs, on les rencontre où on peut. Mais à Paris je n’en ai pas. J’évolue dans un milieu que je connais mal et j’ai fort apprécié la présence de madame de Longueville qui est parisienne. Je n’étais pas dans ce parking de mon plein gré, on m’y a transportée.


  La juge fronça une nouvelle fois les sourcils:


  —Pardon?


  —J’ai été enlevée.


  Et comme la juge ne paraissait pas réaliser ce qu’elle disait, elle précisa:


  —J’ai été enlevée… Kidnappée, si vous préférez.


  La juge fixa sur elle un regard réprobateur qu’elle tourna vers le commissaire.


  —Qu’est-ce que c’est que cette histoire?


  —C’est mon histoire, madame! Et je vous assure que j’ai passé un sale moment.


  —Et qui vous aurait enlevée?


  —J’ai tout lieu de croire que ce sont deux hommes qui se nommeraient Louis Corchia et Marius Laprairie… Cependant, je n’ai aucune certitude quant à leur identité.


  Comme elle voyait que la juge allait objecter, elle leva le doigt:


  —Pour la bonne compréhension du déroulement de cette affaire, il vaudrait mieux que je commence par le début. Tout d’abord, nous sommes passées par Blain où nous avons rencontré Sandrine Apparu qui nous a confirmé son témoignage. Ensuite, nous avons fait route sur Nanterre…


  —Qu’y avait-il à voir à Nanterre?


  —C’est là, au Centre de régulation des naissances, que les trois femmes, Sandrine Apparu, Lucie Coupa et Cathy Vilard, s’étaient rencontrées quatre ans plus tôt.


  —Qu’espériez-vous y trouver après quatre années? Je suppose qu’il y a un certain brassage dans ce genre d’établissement.


  —Vous pouvez le dire, mais j’ai eu de la chance. Dans ce lieu de détresse, Sandrine et Lucie se souvenaient d’une aide-soignante qui avait été particulièrement gentille avec elles. Cette dame se prénommait Gilberte, elles ne connaissaient pas son nom de famille. Je suis donc allée au hasard demander si une aide-soignante prénommée Gilberte travaillait toujours dans l’établissement. Une infirmière-chef m’a dit qu’elle connaissait bien une dame Gilberte Cornet, aide-soignante, qui avait pris sa retraite trois mois plus tôt. Elle ignorait son adresse mais du fait qu’elle venait à la clinique à vélo, elle devait habiter non loin, ce qui m’a permis de la retrouver. Il était temps, elle était au dernier jour de son déménagement. Et là, elle m’a fourni une information capitale: Cathy Vilard ne s’était pas fait avorter. Elle avait été amenée par les pompiers dans un état d’extrême faiblesse et de délabrement mental et avait accouché d’un enfant mort-né. Elle avait formellement refusé que le corps du bébé soit incinéré et la dame Cornet, qui est vraiment une bonne pâte, s’était débrouillée, en faisant une collecte parmi le personnel, pour que l’enfant soit inhumé dans le caveau de famille des Vilard, là où reposait son père. La dame Cornet, émue par le désarroi de Cathy, l’avait accompagnée au cimetière de Port-Louis d’où était originaire la famille Vilard.


  Mary fixa la juge:


  —Donc, madame la juge, il y a dans un caveau du cimetière de Port-Louis la preuve irréfutable, par empreinte génétique, que l’enfant qui repose là est bien – ou pas – celui d’Ascenscio. Si ce monsieur en est le père, l’enfant est le fruit d’un viol. Il suffira d’ordonner une exhumation et un prélèvement d’ADN.


  La juge bougonna:


  —Il suffira… il suffira… vous en avez de bonnes! Vous croyez qu’on obtient une exhumation comme ça?


  —Si je me souviens bien de mes cours de droit, une exhumation peut être ordonnée par la famille, par la mairie, par la Sécurité sociale ou à l’initiative de la justice. Comme les trois premières occurrences ne sont pas jouables, reste la justice. Là je ne peux plus rien, c’est à vous d’en décider.


  —À moi? répéta la juge. Vous m’attribuez bien vite des pouvoirs qui ne sont pas les miens. Il faut que j’en réfère à monsieur le procureur.


  —C’est bien ce que je pensais, fit Mary, mais je gage qu’il entendra mieux votre voix que la mienne.


  —Il me faudra un rapport circonstancié!


  —Vous l’aurez, madame la juge. Si je n’avais pas été convoquée dans ce bureau, je serais, en ce moment, en train de le rédiger. Je peux m’y mettre immédiatement, à moins que vous ne préfériez entendre la suite?


  —Ah, parce qu’il y a une suite?


  Chapitre 7


  —Oui, et du gratiné, je vous préviens.


  —Du gratiné? fit la juge méfiante. Qu’allez-vous encore me sortir?


  Elle gardait un fâcheux souvenir des photos scabreuses que Mary lui avait mises sous le nez lors d’une précédente enquête8.


  Mary réprima un sourire:


  —Rien qui puisse offenser votre pudeur, madame la juge.


  Toute méfiance n’était pas dissipée. La juge dit d’un air pincé:


  —Voyons ça…


  Fabien, qui n’avait pas prononcé un mot, considérait Mary avec une certaine inquiétude. Impavide, Mary poursuivit son récit:


  —Au sortir de chez madame Cornet, j’ai décidé de passer par Palaiseau.


  —Pourquoi Palaiseau?


  —Parce que c’est sur le territoire de cette commune que le docteur Vilard a trouvé la mort.


  —Décès accidentel.


  —C’est en effet ainsi qu’il a été classé…


  —Parce que vous y voyez quelque chose de suspect?


  —Oui, madame la juge.


  La juge s’appuya sur le dossier de son siège et soupira:


  —Voyons ça…


  —J’ai rencontré le major Lantier qui avait fait les constatations sur cet accident. La petite Austin du docteur Vilard avait été percutée avec une violence inouïe par un puissant véhicule qui l’avait projetée dans le fossé. Le major Lantier a bien voulu rouvrir le dossier qui était encore aux archives et une photo de la route prise par l’identité judiciaire a retenu mon attention. On n’y voyait pas, comme on aurait pu s’y attendre, la trace d’un long freinage, mais plusieurs petites traces comme pourrait le faire une voiture qui démarre brutalement, sauf que…


  —Sauf que quoi?


  —Sauf que les photos indiquent que ces marques ont été faites tantôt par un véhicule qui avance, tantôt par ce même véhicule qui recule.


  —Qu’est-ce que vous racontez là? demanda Fabien. Un véhicule qui recule?


  —Oui, et qui a reculé à au moins deux reprises.


  —Mais dans quel but? demanda la juge.


  —Dans le but de prendre de l’élan pour achever de détruire l’Austin du docteur Vilard afin de ne lui laisser aucune chance d’en sortir vivant.


  La juge et le commissaire se regardèrent une nouvelle fois et dirent avec un bel ensemble:


  —Mais alors?


  —Alors, ce n’est pas un accident, madame la juge, mais un assassinat longuement prémédité.


  —Mais par qui?


  —Bonne question! La gendarmerie a retrouvé le véhicule tamponneur – préalablement volé dans un dépôt-vente – détruit par le feu après la collision. Néanmoins les traces de choc sur la carrosserie et les débris de verre restés sur les lieux de l’accident ont permis d’identifier cette épave comme étant celle du véhicule ayant servi à perpétrer cette collision. Quant aux exécutants, faute d’éléments permettant de les retrouver, les gendarmes ont classé ce dossier.


  —Donc, c’est foutu! dit la juge avec humeur.


  Son sens aigu de la justice se révoltait à l’idée qu’un crime prémédité reste impuni.


  Il y eut un assez long silence que Mary rompit:


  —Peut-être pas.


  Elle regarda la juge avec un mince sourire.


  —Cui bono, madame la juge?


  Le commissaire la regarda avec un air interrogatif.


  —Eh oui, patron, il faut chercher à qui le crime profite!


  —Je suppose que vous avez une idée? demanda la juge.


  —Oui… Le docteur Vilard, qui était dans sa partie un chirurgien exceptionnel, était devenu un homme riche, très riche même, en épousant Christelle Aubineau, l’héritière de la holding Aubineau & Cie. Et ce monsieur Ascenscio, qui n’était qu’un petit agent d’affaires plus ou moins louches voici cinq ans, par la grâce de la mort providentielle du docteur Vilard suivi de son mariage avec sa veuve, a fait main basse sur la holding Aubineau & Cie.


  —Et que voulez-vous faire de tout ça? bougonna la juge.


  Mary eut un geste d’impuissance accompagné d’un regard appuyé vers le commissaire qui se tenait bien sagement sur sa chaise, suivant les échanges comme un spectateur de Roland-Garros.


  —Moi? Rien, madame. Si vous ne voyez pas les corrélations entre ces faits…


  —Corrélation, dit la juge, vous aurez bien du mal à en établir les preuves!


  —On m’a demandé de rechercher la vérité, alors j’ai enquêté et aujourd’hui je vous livre ce que j’ai découvert. Ce que vous en ferez n’est plus de mon ressort.


  —Vous nous livrez des affaires classées, commandant! Comme vous l’ont dit les gendarmes de Palaiseau, l’affaire de l’accident du docteur Vilard est classée. L’assassin de Cathy Vilard a été jugé et condamné. On ne va pas revenir là-dessus. Alors, qu’est-ce qu’il nous reste? Rien!


  —Erreur, madame la juge, il nous reste madame Christelle Aubineau, veuve du docteur Vilard et mère de Cathy Vilard.


  —Mais vous nous avez dit que cette dame était hospitalisée et qu’il était impossible de la voir, encore moins de l’interroger. D’ailleurs, que vaudraient les propos d’une personne qui vit en hôpital psychiatrique? Le premier avocat venu réduirait son témoignage à néant!


  —La justice pourrait demander une contre-expertise psychiatrique.


  —À quel titre?


  —Cette clinique du Maine ressemble plus à une prison qu’à un établissement hospitalier.


  —Ça, c’est une appréciation du commandant Lester, fit la juge d’un ton détaché.


  Mary persista:


  —J’ai quelques raisons de le penser, madame. Le lieutenant de Longueville et moi-même nous sommes rendues au domicile de monsieur Ascenscio où nous n’avons pas été reçues. Nous nous sommes donc rabattues sur la clinique du Maine à Versailles où est soignée madame Ascenscio. Là aussi, porte close sur avis médical. Décontenancées, nous avons résolu de regagner notre hôtel à Versailles mais je me suis rendu compte que nous étions filées par un motard. Sans doute voulait-on savoir où nous logions. J’ai demandé au lieutenant de Longueville de me déposer devant l’hôtel Le Louis à Versailles et de poursuivre son chemin. Le motard s’est arrêté et a renoncé à suivre la voiture. C’est donc à moi qu’on s’intéressait. L’individu a dû ôter son casque pour téléphoner et je l’ai photographié de loin. La photo n’est pas fameuse mais je pense que Passepoil, notre spécialiste informatique, pourra en tirer un cliché exploitable. Comme je l’ai déjà dit à monsieur Fabien, en rejoignant la voiture j’ai été encadrée par deux costauds en combinaison noire, le visage dissimulé par une cagoule, qui m’ont embarquée de force dans une camionnette. Ils m’ont séquestrée au dernier niveau d’un parking et là un individu masqué m’a mis le marché en main: ou je renonçais à incriminer Ascenscio et on me relâchait ou je poursuivais mon enquête à charge et je m’exposais, moi mais aussi les miens, à des représailles. Dans le premier cas je touchais 10000euros, somme qu’ont perçue également mesdames Apparu et Coupa, ce qui explique leur revirement.


  La juge tapa sur la table:


  —Ça! Je vais leur apprendre à faire de faux témoignages. Je vais les poursuivre pour outrage à magistrat!


  Mary souffla:


  —N’en faites rien, madame la juge, n’accablez pas ces pauvres filles! Elles n’ont rien. Pour elles, 10000euros, c’est le pactole. Alors, le pactole ou les affreux sévices dont on les a menacées, elles ont vite fait leur choix.


  —Tout de même, souffla la juge, vous n’êtes pas rancunière! C’est vous qui allez passer pour une imbécile!


  —Je ne crois pas. Si cette exhumation a lieu, ce salopard aura des comptes à rendre à la justice et là, croyez-moi, je serai rancunière.


  —Et comment vous êtes-vous sortie de cette fâcheuse position?


  —Par mes propres moyens, madame. Personne ne savait où j’étais, donc personne ne pouvait venir à mon secours. J’ai dû me tortiller dans mes liens pendant plus de trois heures avant de réussir, enfin, à me libérer. J’ai pu regagner mon hôtel et hier matin, nous avons décidé de rentrer. Cependant, ça n’a pas été tout seul. Dès la sortie de l’hôtel, nous avons été suivies. Le capitaine Fortin, qui nous avait rejointes, nous a signalé que nous étions filées par une grosse Mercedes grise et une moto qui ressemblait fâcheusement à celle qui nous avait pistées jusqu’à l’hôtel.


  —Et où sont-ils maintenant?


  —Probablement aux mains de la gendarmerie. Passé Vannes, j’ai téléphoné au major Papin pour demander conseil.


  —Vous connaissiez ce gendarme?


  —Oui, j’ai eu affaire à lui dans le cadre de l’enquête de «la morte des marais» comme ont titré les journaux, Cathy Vilard.


  —N’est-ce pas la brigade de Pont-l’Abbé qui était intervenue?


  —Si, mais je n’avais que ces coordonnées, et je sais que le major Papin est un homme qui agit vite. Il a prévenu ses collègues de Quimperlé pour qu’ils procèdent à une vérification d’identité, ce que deux motards de la brigade routière ont fait immédiatement. C’est comme ça que j’ai eu les noms de ces individus.


  —C’est le major Papin qui vous les a communiqués?


  —Oui, et dans le même temps il m’a indiqué que des individus craignant probablement d’avoir perdu notre trace ont forcé l’allure pour nous rattraper et ont été flashés à plus de 170 km/h. Donc leur voiture et la moto sont sous séquestre pendant sept jours comme le prévoit la loi.


  —Et les chauffeurs?


  —Je ne sais pas, mais le major Papin m’a dit qu’ils avaient traité les gendarmes de tous les noms.


  —Ça ne va pas arranger leurs affaires, prédit la juge.


  —Voilà, dit Mary, je vous ai donné les grandes lignes de notre enquête, maintenant je vais rédiger mon rapport avec plus de détails.


  Elle se leva:


  —Si vous n’avez plus besoin de moi…


  D’un geste de main, la juge lui donna quitus.


  —Je vous remercie, commandant.


  Elle salua:


  —Madame la juge, monsieur le commissaire…


  Et elle descendit les marches du palais.


  
    


    
      8.Voir La Mystérieuse Affaire Bonnadieu, même auteur, même collection.

    

  


  Chapitre 8


  Cette fois, elle n’attendit pas que le commissaire sortît du palais de justice. Songeuse, elle prit à pas lents le chemin du retour au commissariat, s’attardant à regarder l’eau couler entre les murs de granit verdis qui canalisaient l’Odet, flânant rêveusement, comme lorsqu’elle était enfant, admirant les nouveaux arbres plantés après l’ouragan de 1987 qui avait anéanti les gros hêtres séculaires. Les nouveaux plants avaient déjà pris de la hauteur et bientôt plus personne ne se souviendrait des géants disparus.


  Une voix familière la tira de cette apathie.


  —Eh bien, jeune fille, on rêve?


  —Ah, fit-elle, patron…


  —Je croyais que vous m’auriez attendu…


  —C’est que je ne savais pas combien de temps madame Laurier allait vous garder…


  —Ça ne pouvait être bien long, elle est toujours pressée.


  Il montra de la main le Café de l’Épée de l’autre côté du boulevard:


  —C’est mon tour de vous offrir un remontant, je crois.


  Elle sourit:


  —J’accepte avec plaisir, patron.


  Ils s’installèrent sous un des bas-reliefs figurant la ville en des temps anciens, quand le fleuve côtier jailli des Montagnes Noires n’était pas canalisé et qu’il prenait ses aises en baignant le pied des remparts et les premiers contreforts rocheux du mont Frugy.


  Ils commandèrent deux cafés au serveur qui s’était empressé et, lorsqu’ils furent servis, Mary regarda le commissaire avec un pauvre sourire:


  —Fortin dirait qu’on l’a dans l’os, n’est-ce pas?


  La formule égaya un instant le visage du commissaire qui abonda:


  —De mon temps, on disait dans le baba… Oui, Mary, j’en ai bien peur!


  —Si ce n’est pas indiscret, puis-je vous demander ce que vous a dit madame la juge?


  —Ce n’est pas indiscret mais elle ne s’est pas mouillée: elle soumettra le dossier au procureur.


  —Sans préjuger de sa réponse, bien entendu…


  —Évidemment, mais sans illusions non plus. Ça vous attriste?


  —Ça me désole mais elle ne pouvait agir autrement. C’est une décision qui est du ressort du procureur. À moins que de là-haut, ajouta-t-elle en pointant le plafond du doigt, quelqu’un tire les ficelles.


  —Vous y croyez?


  —Ne soyez pas naïf, patron. Quand la raison d’État entre en jeu, le déni de justice est de peu de poids. Que sont deux ou trois cadavres collatéraux quand il est question de millions?


  —Déni de justice? Comme vous y allez!


  —J’y vais, oui, et sans la moindre illusion car, au sens littéral, il s’agit bien là d’un déni de justice. Vous connaissez bien sûr le sens de ce terme?


  —Pas aussi bien que vous probablement, mais je sens que vous allez affiner ma connaissance.


  —En fait, il y a deux sens: juridiquement, le déni est le refus par une juridiction de juger une affaire; politiquement, l’ingérence autoritaire du pouvoir exécutif pour annuler ou modifier une décision de justice.


  —Sur lequel pariez-vous?


  —Je pense que ça n’ira pas plus haut que le premier, du moins en apparence. Un, le dossier n’est pas assez étayé, deux les remous causés par l’abandon du projet d’aéroport sont encore dans les mémoires de nos excellences. Maintenant que la fièvre semble un peu tombée, ce n’est pas le moment de remettre de l’huile sur les braises de la contestation. D’autant que le groupe porteur du projet s’est soudain fait éjecter et qu’il est en droit de réclamer de solides dommages et intérêts à l’État. De plus, les groupuscules black blocs sont toujours sur le terrain et ne demandent qu’à en découdre. À présent que l’un de ses plus importants dirigeants est inculpé dans cette sale affaire, cette société sera peut-être amenée à être plus accommodante sur le montant de ces dommages et intérêts auxquels elle prétend.


  Le commissaire admira:


  —Vous voyez loin, vous!


  —Rien n’étant plus difficile à prévoir que l’avenir, nous verrons bien. Dans ce cas, notre enquête n’aura pas été vaine puisque, à défaut de rendre justice à une innocente jeune femme et peut-être à son père, elle aura probablement fait économiser quelques millions à l’État.


  —Vous y croyez? demanda le commissaire sceptique.


  —J’aimerais mais les financiers qui dirigent ces consortiums vendraient leur honneur, non pas pour un plat de lentilles, mais pour quelques zéros de plus sur leur bilan.


  Elle regarda le commissaire avec un sourire désabusé:


  —Disons que j’entretiens mes illusions, ça met un voile autour de la réalité et ça la rend moins triste.


  —Enfin, vous avez fait tout ce que vous avez pu, dit le commissaire.


  —Tout? Oh non! J’aurais aimé savoir dans quel établissement Cathy Vilard avait étudié, j’aurais aimé interroger ses condisciples, ses professeurs…


  —Cinq ans après? Ces dames sont maintenant peut-être mères de famille et les professeurs à la retraite.


  —Même mères de famille, même à la retraite, ces gens m’intéressaient. Et puis, surtout, j’aurais aimé savoir de quoi souffre exactement la mère de Cathy, de quand date cette maladie invalidante; oui, j’aurais aimé la rencontrer pour qu’elle me raconte tout ça…


  —Vous savez bien que c’est impossible!


  —Eh oui, patron, et je le déplore. Je déplore de laisser cette pauvre femme entre les mains des tauliers de cette putain de clinique du Maine!


  Elle s’était emballée, Fabien eut un geste d’apaisement:


  —Oh là! Ne prenez pas le mors aux dents. Cette dame y est probablement très bien soignée.


  —Probablement… Vous avez de ces mots! Et si elle y était retenue prisonnière?


  Fabien la regarda avec réprobation:


  —Vous divaguez!


  De nouveau, elle éleva le ton:


  —Je divague, moi?


  Elle se reprit et rajouta à mi-voix:


  —Un type qui n’a pas hésité à me séquestrer avec violence pour empêcher sa femme de me causer… À ce propos, puisque je vous exprime mes vœux, j’aurais aussi aimé savoir à qui appartient la clinique du Maine.


  —Pourquoi? s’étonna le patron.


  —Parce qu’il n’y a rien de plus pratique qu’une clinique psychiatrique pour éliminer en douceur quelqu’un qui gêne.


  Elle soupira et retomba en mode silencieux:


  —Écoutez, patron, le docteur Vilard mort, sa fille unique Cathy morte, qui reste-t-il qui soit susceptible de réduire à néant les ambitions d’Ascenscio?


  —Sa femme, dit Fabien, mais elle en est bien incapable.


  Mary fit la moue:


  —Qu’en savons-nous? Pour le moment, elle est empêchée de parler, ce n’est pas pareil. Je serais curieuse de savoir ce qu’aurait donné une nouvelle expertise psychiatrique dans un autre établissement hospitalier, neutre de préférence. Ça doit se trouver en région parisienne ou ailleurs. Or Ascenscio s’y refuse. Je suppose que madame Vilard a été cruellement éprouvée par la mort de son mari, puis par la fugue de sa fille, son unique enfant, à laquelle elle n’a rien compris. Cathy a-t-elle essayé de lui expliquer ce qu’elle subissait de la part de son beau-père? Peut-être pas. Pour une adolescente, ces faits sont souvent difficiles à aborder. C’est la parole d’une enfant contre celle d’un adulte. Il y a le risque de se faire traiter de mythomane, voire de petite vicieuse. Dès lors, son second mari attentionné la fait soigner par un de ses amis. Rien n’est plus facile dans ce cas de lobotomiser chimiquement la pauvre femme. Et puis, un jour, elle fera une overdose de médicaments et on la découvrira morte dans son lit. Et voilà, la boucle sera bouclée. Plus personne ne pourra mettre de bâtons dans les roues d’Ascenscio et il continuera ses petites saloperies avec les jeunes employées de son entreprise.


  Elle but son reste de café et regarda Fabien:


  —Si la gendarmerie de Palaiseau avait fait correctement ses constatations, il aurait été prouvé que Vilard avait été assassiné. Le regard de sa femme en aurait peut-être été modifié.


  —De quelle manière?


  —Peut-être n’aurait-elle pas épousé Ascenscio, qui a dû se poser en sauveur et profiter de son désarroi. Par voie de conséquence, Ascenscio n’aurait pas violé la petite Cathy et ça aurait évité bien des drames.


  —Si… Si… Si… dit le commissaire agacé, vous êtes bonne, vous! Avec des si, on mettrait Paris en bouteille.


  Jugeant sans doute qu’il en avait assez entendu, le commissaire se leva, posa quelques pièces sur la table:


  —Vous repassez par le commissariat?


  —Oui, je vous suis. En revanche, avec votre permission, je resterai chez moi demain pour rédiger mon compte rendu définitif.


  —D’accord, ça ne servira probablement à rien, mais c’est la règle.


  —C’est bien de m’encourager.


  Fabien sentit qu’elle était touchée:


  —Allons, ne vous vexez pas!


  —Je ne me vexe pas. J’en ferai peut-être un roman. Après tout, il y a de la matière.


  Le commissaire secoua la tête:


  —À force de faire l’andouille, Mary Lester, vous finirez bien par vous casser le nez!


  —Croyez-vous? jeta-t-elle comme un défi. Je vous fiche mon billet que si je présente ce rapport à Paris-Flash, ils vont me payer douze mois de salaire d’un coup.


  —Ouais, et avec les procès en diffamation qu’Ascenscio ne manquera pas de vous intenter, vous serez vite sur la paille, ma pauvre amie.


  —Peut-être bien, patron, mais quelle pub! Du coup, je sors le roman et je fais cent mille exemplaires le premier mois.


  Fabien regagna le trottoir, accablé.


  Mary le suivit, toute morosité apparemment oubliée:


  —Ou bien j’ai une autre idée, patron: je propose le manuscrit à Ascenscio pour qu’il ne soit pas publié pour… Allez, je crois que je peux demander 300000euros… Qu’en dites-vous?


  Fabien n’en disait rien. Il se retourna, la considéra avec inquiétude et finit par lâcher:


  —Vous êtes… vous êtes… inconséquente, c’est ça, inconséquente! Vous savez que vous venez de me proposer un projet de chantage?


  —Oh là, tout de suite les grands mots!


  Pour ne plus entendre ce qui sonnait à ses oreilles comme des insanités, il filait maintenant à grands pas vers le commissariat. Mary le suivit de loin en bougonnant:


  —Non mais, Lulu, tu ne t’imagines tout de même pas que je vais te courir après, non?


  Arrivée au commissariat, Mary se rendit directement au bureau de Passepoil dans lequel elle entra en coup de vent.


  —Salut, Albert!


  Passepoil bondit sur son siège:


  —Oh, Mary, tu m’as fait peur! J’allais justement te mailer les tuyaux que tu m’as demandés. Ça m’a pris un peu de temps mais j’ai réussi à les cibler. Viens voir!


  Elle s’approcha de l’informaticien et regarda l’écran par-dessus son épaule.


  Il énuméra à mesure que les photos – visiblement d’identité – défilaient, tellement fier de son boulot qu’il en oubliait de bégayer:


  —Louis Corchia, quarante-cinq ans, militaire en retraite, sergent-chef dans l’infanterie. Divorcé sans enfants. Domicilié à Versailles, 11 parc de Clagny. Employé de l’Immobilière d’Île-de-France en qualité de chauffeur. Marius Laprairie, trente-cinq ans, agent de sécurité à l’Immobilière d’Île-de-France domicilié à Paris. Paul Bernadelli, vingt-sept ans, champion motocycliste, pilote d’essai chez Yamaha France.


  Elle considéra les fripons. À coup sûr, elle avait sous les yeux, en les personnes de Corchia et Laprairie, les deux costauds qui l’avaient enlevée comme une plume et transportée au fin fond d’un parking souterrain.


  Bernadelli était tout désigné pour l’avoir filée à moto.


  —Fais-moi une sortie sur imprimante, demanda-t-elle à Passepoil, plus un gros plan de leur tronche en trois exemplaires sur du 13/18.


  —Ça roule, dit Passepoil.


  —Je vais jusque chez Gertrude et je reviens.


  Elle se ravisa:


  —J’espère qu’elle est là!


  —Je crois que oui, dit Passepoil, elle est passée juste un peu avant toi.


  Passepoil étant logé sous les toits, elle descendit d’un étage et trouva effectivement Gertrude qui s’entretenait avec Jeanne de Longueville.


  Jeanne ayant repris sa tenue de secrétaire de direction, elle tranchait avec Gertrude toujours fidèle à l’uniforme Fortin, c’est-à-dire jean et baskets, pull ras du cou et blouson de cuir fauve.


  —Alors, les filles, on papote? demanda-t-elle enjouée.


  —Je lui racontais justement notre périple en région parisienne, dit Jeanne.


  —Bien, on verra ça après. Tu peux venir, Gertrude, j’ai besoin de tes lumières.


  Gertrude la regarda ébahie:


  —Mes lumières?


  D’ordinaire, on la sollicitait plutôt pour des travaux de force. Mary confirma:


  —Tes lumières, oui.


  Gertrude adressa un regard d’incompréhension à Jeanne et suivit Mary qui descendit jusqu’à son bureau. Fortin n’étant pas rentré, le local était vide. Mary s’assit à sa place et invita Gertrude à se poser sur une chaise, face à elle.


  —Que fais-tu ces temps-ci, Gertrude?


  —Ben, je patrouille dans les quartiers.


  —Passionnant?


  Gertrude fit la moue:


  —Tu parles!


  —Quand peux-tu prendre un jour de congé?


  L’œil de Gertrude s’alluma. Y allait-il avoir de la castagne?


  —Demain, dit-elle.


  —Tu n’as rien de prévu?


  —Si, j’ai promis à mon frangin de lui ramener sa bagnole à Vannes.


  —C’est quoi, cette bagnole?


  —Une Porsche Carrera.


  —Bigre! admira Mary. Il ne se refuse rien, ton frangin!


  —Il aurait tort! Il est célibataire et il a touché une grosse prime pour signer une nouvelle fois à Vannes9. Y a pas d’mal à s’faire du bien, s’pas?


  Mary retint un sourire.


  —Comme tu dis.


  —Ça tombe mal? s’inquiéta Gertrude. Parce qu’autrement il peut venir la chercher. C’est moi qui lui ai proposé de la ramener. C’est une belle occase. Il l’a achetée à un toubib de l’hôpital qui s’est fait peur avec. Tu comprends, c’est pas tous les jours que j’ai la possibilité de rouler dans une telle bagnole.


  —Je comprends surtout que ça tombe plutôt bien. Voudrais-tu me conduire à Port-Louis demain? Aller-retour dans la journée.


  —En Porsche?


  —Ouais, j’ai jamais essayé ça.


  —Pas de problème.


  —O.K. Tu peux me prendre à neuf heures chez moi?


  —D’accord. Qu’est-ce qu’on va branler là-bas?


  Mary lui fit les gros yeux:


  —En voilà une façon de s’exprimer, lieutenant! Tu parles comme ça à Jeanne?


  —Pchh… fit Gertrude en affectant une terreur qu’elle ne ressentait absolument pas. Pas devant la comtesse, tout de même!


  —Bon, dit Mary, je te raconterai dans la voiture. En attendant, motus et bouche cousue.


  Gertrude ouvrit de grands yeux:


  —Top secret?


  —Exactement!


  —Mais le patron?


  —Le patron, je m’en charge. Je lui raconterai tout quand nous serons revenues. Retourne auprès de Jeanne à présent, et si elle te demande ce que je voulais, dis-lui que c’était juste un coup de main pour déplacer mon bureau. D’ailleurs, on va le faire, comme ça, si elle vient vérifier…


  —Tu es méfiante!


  —On ne l’est jamais trop.


  Sur ces paroles sibyllines, elle embarqua quelques documents dans sa serviette, sortit du commissariat et regagna son domicile. Là, elle s’attaqua à son rapport, dîna sobrement et se coucha de bonne heure.


  Le lendemain matin, elle attendait devant l’entrée de la venelle, tenant à la main un sac qu’elle casa sur la banquette arrière.


  —Qu’est-ce que tu emportes? demanda Gertrude.


  —Des sandwichs et du café.


  —On va pique-niquer? ironisa Gertrude.


  —Rigole, lui conseilla Mary. Mon grand-père m’a appris qu’il ne fallait jamais s’embarquer sans biscuits!


  —On n’ira pas au restaurant?


  —On verra, éluda Mary. On verra… Allez, roule!


  Gertrude obéit et le bolide prit la direction de la quatre-voies.


  —C’est de la belle caisse! dit Mary en admirant les sièges baquets de cuir fauve et en caressant du doigt les boiseries en noyer verni du tableau de bord. Les six cylindres du moteur feulaient dès que Gertrude appuyait un peu sur l’accélérateur et la petite voiture ne demandait qu’à bondir comme un fauve.


  Elle questionna d’un air détaché:


  —Tu te souviens que la vitesse est limitée à 110 sur la voie express?


  —Évidemment, dit Gertrude.


  —Tu penses pouvoir t’y tenir?


  —Il faudra bien, je tiens à conserver mon permis. Je vais caler le limitateur de vitesse.


  Mary avait l’étrange impression d’avoir les fesses au ras du bitume. C’était certes une belle bagnole, mais la position qu’elle infligeait au passager ne convenait pas du tout à Mary Lester, si bien qu’elle regretta vite de n’avoir pas pris sa si confortable DS 3.


  Au volant, Gertrude, elle, se régalait, se risquant à des accélérations foudroyantes pour doubler les camions qui semblaient se traîner.


  Elle demanda en jetant un coup d’œil en biais à Mary:


  —Ça ne te dirait rien un joujou comme ça?


  —Vraiment pas!


  —Tu ne sais pas ce que tu perds. Tu veux que je te laisse un peu le volant?


  —Oh là là, non! fit-elle d’un air épouvanté. Je n’ai pas, comme toi, été formée pour conduire de pareils bolides10. Et puis, où voudrais-tu que je mette Fortin avec ses longues pattes? D’ailleurs, je n’aime pas la vitesse et j’aime de moins en moins conduire.


  —Moi, j’adore ça, dit Gertrude les yeux brillants.


  —Ça me fait penser qu’il serait temps que je remplace ma Citroën. Elle a plus de deux cent mille kilomètres…


  —En effet. Elle passe toujours les contrôles techniques?


  —Avec quelques bricoles, oui. Comme c’est mon garagiste qui la présente au contrôle, il fait en sorte qu’il n’y ait rien qui cloche.


  —Qu’est-ce que tu vas prendre? demanda Gertrude.


  —Oh, la même en plus récent probablement. Quand je suis habituée à un modèle et que j’en suis contente, je n’ai aucune raison d’essayer autre chose.


  Gertrude, qui avait une passion pour les «belles caisses», tenta de l’orienter vers un modèle plus exotique, mais c’était un sujet de conversation qui n’emballait pas Mary. Alors, elle lui raconta pourquoi elle avait choisi Jeanne pour l’accompagner en région parisienne et aussi comment elle avait été séquestrée, comment elle s’en était tirée.


  —Bon Dieu, dit Gertrude, si je tenais ces enfoirés…


  —On risque de les retrouver. Figure-toi que lorsque nous avons quitté Versailles pour rentrer à Quimper, ils nous ont pris en filoche. Il a fallu que je fasse intervenir les bleus pour les arrêter.


  —Comment ça?


  —J’ai fait appel au major Papin.


  —Le nain?


  —Il n’est pas si petit que ça, tempéra Mary. En tout cas, il nous a rendu un sacré service. Nos suiveurs, qui étaient trois, deux dans une grosse Mercedes et un sur une moto de Trail, ont passé un radar à plus de 170 km/h et les gendarmes les ont mis sur la touche en confisquant les engins puis en retenant les permis de conduire du chauffeur de la Mercedes et du pilote de la moto. Maintenant, ces types sont supérieurement organisés et ils ne vont pas tarder à retrouver ma trace. J’ai demandé à Fortin de garder un œil sur ma maison car figure-toi qu’ils savent que je suis flic, où j’habite et ils ont même cité Amandine et Mizdu. Je ne voudrais pas qu’on s’en prenne à eux en mon absence.


  —Si le grand monte la garde, tu es peinarde, dit Gertrude.


  —C’est ce que je pense aussi. D’ailleurs, nous serons de retour dès ce soir.


  Elles étaient entrées dans le village et Gertrude arrêta la Porsche devant une église.


  —Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait? demanda-t-elle.


  
    


    
      9.Les trois frères de Gertrude sont des rugbymen professionnels, et deux jouent à Vannes.

    


    
      10.Gertrude, qui a commencé sa carrière dans la gendarmerie, a été formée à la conduite à très grande vitesse.

    

  


  Chapitre 9


  Elles descendirent de voiture pour se dégourdir les jambes. Il n’y avait pas foule autour de l’édifice. Un petit bistrot faisait face à l’église.


  —Je te paye un café? proposa Mary.


  —C’est pas de refus, accepta Gertrude.


  Elles entrèrent dans l’estaminet qui était quasi désert. Une vieille dame apparut, en tablier de grosse toile bleue, la tête couverte d’un fichu et, par-dessus ses lunettes, considéra les deux visiteuses d’un œil critique.


  —Bonjour, madame, dit Mary, pourrions-nous avoir deux cafés, s’il vous plaît?


  —Deux cafés, répéta la dame.


  —C’est cela, oui.


  La femme hocha la tête et disparut dans une arrière-salle. Elle devait être plus habituée à servir des petits rouges que du café. D’ailleurs, il n’y avait pas de percolateur. L’établissement n’était pas à la pointe du progrès. Une demi-douzaine de tables en bois, des chaises, en bois elles aussi, qui paraissaient directement sorties d’une brocante, des murs verdâtres que des affiches publicitaires délavées n’arrivaient pas à éclaircir… La dernière rénovation de l’endroit devait dater du Front populaire.


  Au fond de la salle, une porte peinte en marron portait une plaque émaillée blanche et noire un peu écaillée: W.-C.


  —Je vais user des commodités de la maison, chuchota Gertrude.


  Lorsqu’elle revint, les cafés n’étaient toujours pas là. Mary partit elle aussi aux toilettes et, à son retour, la bistrotière arrivait enfin, chargée d’une cafetière en tôle émaillée, de deux bols de belle taille, d’une boîte de sucre et de deux cuillères.


  Elle posa les deux bols sur le comptoir et servit le café.


  —Merci, dit Mary. On ne vous a pas dérangée?


  —Dérangée pourquoi? demanda la dame.


  —Peut-être ne servez-vous pas de café d’habitude?


  —Ce n’est pas ce qu’on me demande le plus, reconnut-elle.


  Puis elle sourit:


  —Du coup, j’en ai fait un peu pour moi.


  Histoire de se donner une contenance, elle passa son torchon sur le comptoir:


  —Comme ça, vous êtes de passage?


  —Oui… Connaîtriez-vous un certain monsieur Louis Tréard ou Bérard qui fut instituteur ici?


  —Louis Bréard? corrigea la dame, mais tout le monde le connaît ici! Il a appris à lire à la moitié des gosses du bourg. Enfin, à ceux qui ont plus de cinquante ans.


  —Vous savez où il habite?


  —Ma foi non, je n’ai jamais été chez lui. Mais à la mairie on pourra vous renseigner.


  —C’est une idée, dit Mary. Nous allons y passer.


  Elle déposa un billet de cinq euros sur le comptoir, remercia encore la dame et elles sortirent.


  —Tu veux aller à la mairie? demanda Gertrude.


  —Avant, je vais essayer de trouver l’adresse de ce monsieur sur Internet.


  Elle tapota sur son clavier et, à sa grande satisfaction, elle tomba pile sur un Louis Bréard qui demeurait 16 rue des Primevères.


  Sans hésiter, elle forma le numéro et, au bout de trois sonneries, entendit que l’on décrochait.


  —Monsieur Bréard?


  Une voix faible lui répondit:


  —Oui… C’est vous Marguerite?


  —Non, dit Mary, ce n’est pas Marguerite. Je m’appelle Mary Lester…


  —Je ne connais pas de Mary Lester!


  —Je suis commandant de police.


  —De police? Qu’ai-je à voir avec la police? demanda le bonhomme inquiet.


  —Vous rien, mais voilà, je suis chargée d’une enquête sur la mort de Cathy Vilard…


  —Ah, la pauvre petite, quelle tragédie!


  —Pourriez-vous nous recevoir pour en parler, monsieur Bréard?


  —Vous êtes plusieurs? s’alarma-t-il.


  —Deux. Le lieutenant Gertrude Le Quintrec m’accompagne.


  Le bonhomme eut un temps d’hésitation, mais il finit par dire:


  —Eh bien, venez!


  —Vous êtes toujours 16 rue des Primevères?


  —Oui…


  —Nous serons là dans dix minutes.


  Gertrude, qui avait déjà entré l’adresse dans le GPS, démarra aussitôt. Le 16 de la rue des Primevères était une maison d’un étage construite au fond d’un jardinet dont le gazon aurait eu besoin d’une bonne tonte et les arbres d’un vigoureux élagage.


  Elles n’eurent pas à sonner, le bonhomme les guettait derrière son portillon. C’était un long vieillard voûté au regard triste et larmoyant qui les accueillit avec méfiance.


  Il tendit à Mary une grande main diaphane aux doigts froids et moites. Puis il serra également celle de Gertrude.


  —J’espère que nous ne vous dérangeons pas, dit Mary.


  Le vieillard soupira avec un sourire mélancolique:


  —Pensez-vous, les visites sont plutôt rares. Excusez-moi pour tout à l’heure, j’ai cru que c’était mon infirmière qui m’appelait. Je suis diabétique et elle vient chaque jour me faire ma piqûre d’insuline. Quelquefois elle téléphone quand son emploi du temps est chamboulé. Mais entrez donc par ici…


  Elles pénétrèrent dans une entrée carrelée de faïence beige et brune, de celles que l’on choisit parce que «ce n’est pas salissant.» De fait, un troupeau d’oies aurait pu s’oublier sur ce sol sans que l’on s’en aperçoive. La maison était froide et monsieur Bréard les introduisit dans sa cuisine où une antique cuisinière à charbon entretenait une douce chaleur.


  —Si ça ne vous fait rien, nous serons mieux ici pour causer.


  Puis il expliqua:


  —Je vis seul depuis le décès de ma femme et je me tiens généralement dans la cuisine.


  Il eut de nouveau son sourire résigné:


  —Pourquoi chauffer le reste de la maison? Personne n’y va. Mais asseyez-vous donc. Je peux vous offrir quelque chose?


  —Un verre d’eau, si vous le voulez bien, dit Mary. Nous venons de prendre un grand café.


  Elles se posèrent sur des chaises paillées et elle expliqua au bonhomme comment elle en était arrivée jusqu’à lui.


  —Votre nom est apparu dans nos recherches lorsque nous avons interrogé madame Gilberte Cornet.


  —Je ne connais personne de ce nom, dit Bréard surpris. Je ne vous connais pas, et vous me parlez de gens que je ne connais pas non plus.


  Sa méfiance sembla s’accroître soudainement. Mary expliqua:


  —Vous l’avez rencontrée lors de l’inhumation de l’enfant mort-né de Cathy Vilard, expliqua Mary. C’était la dame qui accompagnait Cathy, une aide-soignante du Centre où elle avait accouché.


  La mémoire de monsieur Bréard lui revint:


  —Ah oui, je vois! Une dame assez forte qui, m’a dit Cathy, lui a été d’un grand secours.


  Mary hocha la tête affirmativement:


  —Oui, une bonne personne au grand cœur qui avait pris cette pauvre enfant sous son aile. Vous avez bien connu, je crois, la famille Vilard.


  On revenait en terrain connu. Le père Bréard se détendit:


  —En effet, le grand-père de Cathy, Antoine Vilard, était directeur de l’école primaire quand, jeune instituteur, je suis arrivé à Port-Louis. Sa femme, comme la mienne, était institutrice et, bien qu’il eût dix ans de plus que moi, nous sommes devenus amis.


  —Vous avez donc également connu Jacques-Antoine, son fils.


  Cette fois, il s’exclama:


  —Si je l’ai connu? Je l’ai eu dans ma classe et, croyez-moi, un enseignant n’a pas souvent l’occasion de rencontrer, ni à plus forte raison d’oublier, un élève de cette pointure.


  —Il était brillant?


  —Oh que oui! Il pigeait tout au quart de tour et avait une telle soif d’apprendre! Plus tard, au lycée de Lorient, il a trusté tous les prix d’excellence.


  —Son père devait en être fier.


  —Il n’y avait pas que son père! Sa gloire scolaire rejaillissait sur notre modeste école de Port-Louis! Mais il a tout de même déçu son père.


  —Comment ça?


  —En choisissant de faire sa médecine.


  —Qu’eut-il voulu qu’il fît?


  L’ex-instit la regarda d’un drôle d’air:


  —Ne m’avez-vous pas dit que vous étiez flic?


  —Si, et je vous le redis. Vous voulez voir ma carte?


  Bréard eut un geste d’indifférence quand Mary lui tendit sa carte sous le nez, et dit trop vite:


  —Je vous crois, je vous crois… Mary s’inquiéta:


  —Pourquoi cette question? Vous ne m’avez pas comprise?


  —Si, mais c’est plutôt rare d’entendre des flics s’exprimer à l’imparfait du subjonctif.


  —Ah, c’est une simple question de grammaire?


  Le bonhomme hocha la tête.


  —Que voulez-vous, précisa-t-elle, je suis une amoureuse inconditionnelle de notre belle langue française et, quand il m’arrive de croiser un lettré, et je vois bien que vous en êtes un, j’en profite.


  Le bonhomme en rosit de plaisir.


  —C’est toujours un plaisir, en effet, de rencontrer quelqu’un qui ne cède pas à la consternante mode actuelle. La trouver dans la police me surprend heureusement et je ne peux que vous en féliciter.


  —Merci. Dernièrement j’ai eu à interroger un hobereau qui vit encore au temps du Vert Galant. Nous avons échangé des «vertubleu» et des «ventre-saint-gris» avec jubilation.


  Le bonhomme consentit à sourire:


  —J’aurais voulu entendre ça!


  —Ah, c’était quelque chose, en effet, sourit Mary. Mais vous n’avez pas répondu à ma question.


  L’instit descendit de son nuage:


  —Ah oui! C’est que pour un enseignant de base, comme l’est un instituteur du primaire un tant soit peu littéraire, le Graal c’est Normale Sup’, comme Polytechnique l’est pour ceux qui ont la fibre des maths. Pour Antoine qui révérait Victor Hugo, Chateaubriand, Balzac, le summum de la culture était l’agrégation de lettres classiques et l’apogée un poste d’enseignant en université. Remarquez que Jacques-Antoine a fait tout ça, il a été reçu premier à l’agrégation, puis admis à Normale, mais il a renoncé à y entrer, il a bifurqué vers la fac de médecine.


  —Et il est devenu un brillant chirurgien.


  Bréard hocha sa longue tête chevaline:


  —Vous pouvez le dire, une sommité! Mais pour son père, il avait dérogé…


  Il ajouta:


  —Si vous voyez ce que je veux dire.


  —Comme un noble qui se serait mis à vendre des supports-chaussettes au lieu d’aller faire la guerre.


  —En quelque sorte.


  Le regard du vieil homme parut s’évader vers un monde invisible.


  —Je me souviens de mon père, qui était menuisier, dit-il, compagnon du devoir…


  —L’aristocratie du métier, dit Mary.


  —Oui. Un de ses compagnons de trimard avait épousé la veuve d’un marchand de pinard et, du coup, il avait lâché le métier pour se faire garçon livreur. Mon père lui en avait voué un profond mépris et ne se privait pas de dire à qui voulait l’entendre, pardonnez-moi, je cite: «Il a ch… dans la varlope!»


  Il précisa en levant l’index:


  —Et pourtant, c’était un homme poli, mon père!


  Mary, qui ne voulait pas laisser la conversation s’enliser dans des considérations qui, si intéressantes qu’elles fussent, pouvaient la mener loin, revint au principal:


  —Donc le papa de Jacques-Antoine n’était pas content!


  —Non. Surtout quand son fils s’est amouraché d’une riche héritière! Il en devint très soucieux et me disait d’un air chagrin: «Tu verras, Louis, ça finira mal.» Personnellement, j’en souriais. J’avais tort!


  —Vous connaissez sa femme?


  —Dire que je la connais serait abusif. Je l’ai vue une fois, à leur mariage. C’était à Paris, dans un château. Que du beau monde, que des belles bagnoles, que des beaux costumes. Le champagne coulait à flots… Antoine et moi, en compagnie de nos deux femmes, on faisait tache avec nos costumes démodés et nos airs patauds de cambrousards égarés dans le monde. On nous avait relégués dans un coin où on ne nous voyait pas trop et je me demandais ce que j’étais venu foutre dans ce monde de m’as-tu-vu! C’était si loin des valeurs que nous les maîtres voulions inculquer à nos élèves.


  —Et Jacques-Antoine dans tout ça?


  —Bah, lui était amoureux et sa jeune femme ravissante. Il était rapidement devenu une sommité reconnue dans sa partie et c’était du «docteur par-ci, monsieur le professeur par-là». Je ne reconnaissais plus mon Jacques-Antoine, il buvait du petit-lait. Il était devenu la coqueluche de Paris, comme titraient les journaux. Tu parles! Son père me regardait comme s’il se sentait coupable de m’avoir attiré dans ce traquenard. Je regardais ma femme, puis la sienne. Personne ne semblait très allègre. Et on pensait bien que chacun d’entre nous ressentait la même chose. Il y a eu un feu d’artifice, la musique s’est déchaînée et le bal a commencé. Nous étions toujours plantés dans notre coin. Au bout d’un moment, n’en pouvant plus, je me suis levé et j’ai dit à Antoine: «On se barre?» Il a hoché vigoureusement la tête. Dans la cour, il y avait des taxis affrétés pour reconduire chez eux ceux qui auraient trop bu. On en a pris un qui nous a menés à la gare. On a dû attendre quatre heures dans la salle des pas perdus un train qui nous a ramenés à Lorient. De là un taxi nous a déposés chez nous, à l’école. Nous avions un appartement très modeste au-dessus des salles de classe. Ça sentait la craie, l’encre, mais c’était chez nous. Jamais je n’ai retrouvé les deux petites pièces de notre logement avec tant de plaisir. Voilà, Antoine répétait sans cesse: «C’est bien malheureux, quel gâchis, quel gâchis…» Sa femme avait toujours les yeux rouges comme quelqu’un qui a trop pleuré. Il a pris sa retraite à la fin de l’année scolaire et est mort six mois plus tard. Sa femme ne lui a pas survécu longtemps, et puis la mienne les a suivis.


  Il renifla, comme s’il voulait ravaler des larmes et jeta:


  —Et maintenant je suis seul, tout seul!


  —Vous avez revu Jacques-Antoine par la suite?


  —Non. Je ne sais même pas s’il est revenu voir son père et sa mère.


  —Ils ne vous en ont pas parlé?


  —Non. Leur fils était devenu un sujet tabou. Quand la petite Catherine est née, j’ai reçu un faire-part auquel j’ai répondu en présentant mes vœux et mes félicitations. En fait, les seules fois où j’ai vu Cathy, c’est à l’enterrement de son père, puis à celui de son petit mort-né.


  —Mais elle est restée chez vous après l’enterrement du bébé?


  —Oui, elle était tellement désemparée que je lui ai proposé de se reposer chez moi. J’ai des chambres que personne n’occupe.


  —Elle est restée quelque temps?


  —Près d’une semaine, oui. Et puis elle s’est envolée; un matin elle n’était plus là. Elle m’avait laissé un mot sur son oreiller.


  Il sortit un cahier d’un tiroir, l’ouvrit et en tira un feuillet plié en quatre. Il le déplia soigneusement et le présenta à Mary:


  Mary lut à mi-voix:


  Cher oncle Louis, je vous remercie pour votre gentillesse, mais on m’attend, il faut que je m’en aille. Je reviendrai un de ces jours vous embrasser. Cathy


  Il étouffa un nouveau sanglot.


  —Voilà, elle est revenue, mais dans un cercueil et je ne l’ai pas embrassée.


  —Vous avez assisté à son enterrement?


  —Oui. C’était terrible, j’étais tout seul une fois de plus.


  Il regarda Mary d’un air désolé:


  —C’est terrible d’être tout seul à un enterrement.


  Mary ne put que hocher la tête affirmativement en prenant un air de circonstance.


  —Depuis, ajouta cet homme accablé, je lui porte des fleurs toutes les semaines, comme j’en porte aussi à ma femme.


  Gertrude, qui n’avait pas ouvert la bouche, paraissait s’ennuyer ferme. Elle regarda Mary d’un air de dire: «Ça doit lui faire une belle jambe!»


  —Vous attendez donc votre infirmière? s’enquit Mary.


  —Pas tout de suite, elle vient en fin d’après-midi.


  —Dans ce cas, je vous demanderais bien un service.


  —Dites…


  —Pourriez-vous nous conduire sur la tombe de la famille Vilard?


  —Vous voulez aller au cimetière?


  Mary faillit lui dire que c’était là que l’on trouvait les tombes, en général, mais elle retint sa langue et répondit simplement: «Oui.»


  —Je suppose que vous êtes en voiture?


  —Oui…


  —Dans ce cas, pas de problème, il y en a pour cinq minutes.


  Ce que Mary avait oublié, c’est qu’elle ne circulait pas dans sa spacieuse berline, mais dans une bagnole de play-boy, strictement conçue pour deux personnes.


  Elle dut se contorsionner pour atteindre le semblant de siège qu’il y avait à l’arrière de la Porsche.


  Quand il fut installé, monsieur Bréard caressa le cuir de la sellerie, les boiseries du tableau de bord et remarqua:


  —Vous avez de belles voitures dans la police!


  —Ce sont les voitures des voyous que l’on confisque, dit Gertrude, mentant avec autorité.


  Mary trouva qu’elle mentait presque aussi bien qu’elle. Pour faire bonne mesure, Gertrude ajouta:


  —On s’en sert pour donner la chasse aux chauffards et aux trafiquants de drogue.


  Elle fit ronfler le moteur:


  —Celle-ci monte à 300 à l’heure.


  Devant l’air effaré du vieil instituteur, elle crut bon de préciser:


  —Rassurez-vous, quand nous ne sommes pas en mission, nous respectons strictement les limitations de vitesse.


  Guidés par monsieur Bréard, ils arrivèrent bientôt au cimetière qui jouissait d’une situation privilégiée, face à la mer.


  —Dites donc, ce n’est pas près de chez vous, fit remarquer Gertrude. Vous y allez à pied?


  —Quand il fait beau, oui. Ça me fait un peu d’exercice. Sinon je prends le bus.


  Le caveau de la famille Vilard était au fond du cimetière, le long du mur de clôture. C’était un monument simple et sans fioritures. Une épaisse dalle d’ardoise reposait sur des pierres verdies. On y avait gravé les noms des défunts qui dormaient là de leur dernier sommeil:


  
    
    

    
      	
        Antoine Vilard

      

      	
        1940-1996

      
    


    
      	
        Marie Vilard

      

      	
        1942-1996

      
    


    
      	
        Jacques-Antoine Vilard

      

      	
        1970-2015

      
    


    
      	
        David Vilard

      

      	
        2016

      
    


    
      	
        Catherine Vilard

      

      	
        1998-2018

      
    

  


  Mary et monsieur Bréard se recueillirent un moment en silence, puis elle prit quelques photos de la tombe.


  —Les défunts reposent dans un caveau ou c’est une inhumation? demanda-t-elle.


  —C’est un caveau, dit le vieil homme. Vous permettez que j’aille faire une visite à ma femme?


  —Je vous en prie, monsieur. Voulez-vous que je vous accompagne?


  —Oh oui!


  Mary fit signe à Gertrude de regagner la voiture et elle chemina sur l’allée sablée en tenant le bras du vieil homme.


  La tombe de madame Bréard était bien entretenue. Mary se signa et attendit les mains jointes que monsieur Bréard fasse sa revue de détail. De la main, il chassa les feuilles mortes qui reposaient sur sa dalle et redressa un plant qui avait été bousculé par le vent en commentant:


  —En hiver, je lui mets une bruyère en pot. Ça résiste mieux au vent que des fleurs coupées.


  Il resta un moment silencieux puis il se signa et soupira:


  —On peut y aller.


  Ils retournèrent à la voiture à petits pas et Mary dut une nouvelle fois se contorsionner pour regagner sa place. Arrivée chez Bréard, elle ne fut pas fâchée de s’extraire de cette bagnole de célibataire.


  Elles saluèrent chaleureusement le vieil homme et la Porsche reprit la route de Quimper.


  Chapitre 10


  —J’ai les crocs, gronda Gertrude d’une voix caverneuse.


  Mary ironisa:


  —Même là, tu fais du Fortin!


  —Tu n’as pas faim, toi? demanda Gertrude le front plissé.


  —Si… mais un sandwich me suffira. On pourrait aller déjeuner à la Citadelle.


  —C’est un restaurant?


  —Non, c’est un musée. Le musée de la Compagnie des Indes.


  —Ah… fit Gertrude déçue. Ça te branche les musées?


  —Celui-là est particulièrement intéressant. Rassure-toi, je ne vais pas t’y entraîner mais on pourra s’installer sur un banc face à la mer. Ensuite nous rentrerons. Ainsi j’aurai tout le temps de finir mon rapport pour demain. Tu peux te contenter d’un casse-croûte?


  —Pas de problème.


  Mary consulta sa montre:


  —Il est quatorze heures. Mettons une demi-heure de pause casse-croûte… On pourrait être à Quimper vers quelle heure?


  —Seize heures facile, si rien ne se met en travers.


  —Ça marche! Quand cette affaire sera bouclée, je demanderai à Amandine de nous concocter un extra.


  —Alors ça baigne! acquiesça Gertrude.


  La route longeait l’estuaire du Blavet qui avait vu passer tant de bateaux depuis le Soleil de l’Orient, premier vaisseau sorti des chantiers du Blavet et qui devait donner son nom à une petite commune qui avait bien grandi depuis, Lorient. Elle aurait pu en disserter longuement avec monsieur Bréard mais pas avec Gertrude Le Quintrec que l’histoire n’intéressait guère.


  Comme prévu, elles trouvèrent un banc public qui regardait l’estuaire. L’endroit était paisible et quasiment désert.


  Elles s’installèrent et Mary déballa ses provisions.


  —Tu as déjà goûté aux sandwiches d’autoroute? demanda-t-elle à Gertrude.


  —Plus souvent qu’à mon tour, répliqua celle-ci avec une grimace. Ce n’est pas ce que je préfère.


  —Eh bien moi non plus, assura Mary, ça ressemble plus à des rations de survie qu’à autre chose.


  Gertrude sortit son casse-croûte du papier d’aluminium dans lequel il était emballé et remarqua:


  —Les tiens ont l’air plus sympa.


  —Pain de campagne bio, beurre de baratte et jambon de pays, annonça fièrement Mary.


  —C’est toi qui les as préparés?


  —Oui, je suis excellente en matière de sandwiches, d’œufs durs et de sardines à l’huile. Ah, j’oubliais les pommes vapeur! Pour le reste, je suis à peu près nulle.


  —Bof, fit Gertrude, tu as Amandine.


  —Heureusement! Je peux dire qu’elle est tombée à point, celle-là!


  Mary avait décapsulé une bouteille d’eau et sorti deux verres de son sac.


  —De vrais verres? s’étonna Gertrude.


  —Ben oui. Tu t’attendais à quoi? À boire au goulot?


  —Ça ne m’aurait pas gênée.


  —C’est mieux que des gobelets en plastique, non?


  —Ça ne me gêne pas non plus.


  —Eh bien moi, tous ces déchets de plastique qu’on retrouve un peu partout, ça me gêne! affirma Mary. C’est tout de même pas difficile de ramener son verre et de le rincer.


  Gertrude reconnut qu’en effet, ce n’était guère difficile.


  Elles trinquèrent:


  —À ta santé!


  —À la tienne, répliqua Gertrude en faisant tinter les verres.


  Elle remarqua finement:


  —Et puis on ne peut pas faire tinter le plastique.


  Un petit vieux qui promenait un roquet au bout d’une laisse les salua courtoisement en levant son chapeau.


  —Mesdames…


  Mary lui rendit son salut:


  —Bonjour, monsieur.


  Il poursuivit sa route en se retournant fréquemment.


  —Tu le connais? demanda Gertrude le front plissé.


  —Non, pourquoi?


  —Parce que vous vous saluez…


  —Qu’y a-t-il d’étrange à ça? Nous sommes en Morbihan, ma chère, le pays de la douceur de vivre, du beau parler, du bien manger, du bien boire et de l’amour courtois.


  Gertrude en resta bouche bée:


  —L’amour quoi?


  —Courtois!


  Et, comme Gertrude ne semblait pas comprendre, elle précisa:


  —L’amour avec les manières. Ainsi le pratiquait-on ici à la Renaissance. Du moins dans les manoirs et châteaux…


  —Bof! dit Gertrude, les petites marquises sur leurs balançoires poussées par des freluquets poudrés comme des gonzesses, c’est ça?


  Gertrude avait dû voir une exposition de Watteau et on l’imaginait mieux en Jeanne Hachette au siège de Beauvais qu’en Du Barry au Petit Trianon.


  —Pff, fit-elle d’un air méprisant, tout ça pour en arriver à la même chose…


  Mary sourit. Sur le fond elle n’avait pas tort, mais sur la forme il y aurait eu à dire. Toute une éducation à refaire. Il est vrai qu’avec Internet, les réseaux sociaux et les chaînes pornos, il était difficile de garder longtemps son innocence. L’époque était au «tu veux ou tu veux pas». Si ça ne manquait pas d’efficacité, en matière de romantisme par contre…


  Gertrude, qui n’en avait que faire du romantisme, avait terminé ses sandwiches. À force de fréquenter Fortin, Mary était devenue prévoyante et avait emporté une double ration pour son chauffeur.


  Elle versa le café qu’elles burent en silence en regardant briller la mer sous un soleil d’or pâle. Finalement Mary se secoua. Ces vieilles murailles, ce port, ce seul nom de «Compagnie des Indes» véhiculaient un tel parfum d’aventure qu’elle recevait de plein fouet son incontestable pouvoir hypnotique.


  Cette magie n’avait pas de prise sur Gertrude qui secouait son pull pour en chasser les miettes de pain s’y étant accrochées.


  Mary lui demanda:


  —Tu te sens en forme pour faire la route?


  Gertrude assura sobrement:


  —Pas de problème, commandant!


  Mary réussit à trouver une position confortable dans le siège baquet du bolide et, bien qu’elle regrettât le confort de sa modeste DS 3, elle parvint à somnoler pendant le retour.


  Gertrude la déposa là où elle l’avait embarquée et poursuivit sa route.


  Chapitre 11


  Mary retrouva avec plaisir Amandine avec qui elle prit le thé avant de se remettre à la rédaction de son rapport pendant que son amie suivait avec passion un match de rugby sur le téléviseur du salon.


  Dans son gourbi, comme elle disait, elle disposait d’une petite télé mais Mary, pour lui faire plaisir, avait acheté un récepteur grand écran qu’elle ne regardait pas souvent. Il était quasiment à l’usage exclusif d’Amandine.


  Quand elle vit que Mary s’apprêtait à travailler, elle lui proposa de couper la télé. Elle irait regarder le match chez elle. Mary refusa ce sacrifice et transporta son petit ordinateur sur la table de la cuisine.


  Amandine avait coiffé le casque audio qui lui permettait d’entendre le son sans que le voisinage soit incommodé par les commentaires souvent oiseux et toujours bruyants que génère ce genre d’émission.


  *


  Elle poursuivit son travail pendant une bonne heure, en tira une copie destinée au commissaire et fit glisser le fichier sur une clé USB.


  Comme elle avait scrupuleusement porté tous les détails de son enquête, il y en avait six pages. C’était beaucoup pour sa petite imprimante. S’il en fallait davantage, Passepoil ferait de nouveaux tirages.


  Puis elle se coucha avec la satisfaction du travail bien fait.


  Elle dormit d’une traite et, après le rituel du petit-déjeuner, elle se rendit au commissariat à pied en traversant le marché couvert.


  Le commissaire n’étant pas arrivé, elle salua les nuiteux qui sortaient, accepta le café offert par ceux qui prenaient leur service. Puis elle regagna son bureau en recommandant au chef de poste de lui passer un petit coup de fil dès que le patron serait là.


  Elle devisait avec Fortin lorsque son téléphone sonna. Ce n’était pas le bricard de permanence, mais le big boss en personne.


  —Bonjour, commandant. Je crois que vous avez quelque chose pour moi?


  —Bonjour, monsieur. Je peux vous l’apporter?


  —Je n’attends que ça, commandant.


  —Je suis chez vous dans deux minutes.


  Elle raccrocha et dit au grand:


  —Il faut que j’y aille!


  —Eh bien, bonne bourre! J’aime autant que ce soit toi que moi.


  Elle connaissait l’aversion qu’éprouvait Fortin pour ces convocations. Ce n’était pas un cas isolé d’ailleurs. Le patron était apprécié de ses hommes, mais il les convoquait rarement pour des félicitations. Mary était presque la seule à s’y rendre le cœur léger.


  Elle frappa et, sur le commandement énergique, entra.


  Le commissaire se redressa pour lui tendre la main. Elle la serra et déposa son rapport sur le bureau.


  Fabien s’en empara et le parcourut rapidement, se réservant une lecture plus approfondie pour l’après-midi où, en général, l’activité du commissariat était moins prenante.


  —Si vous pouviez me donner votre vision de l’affaire d’une façon succincte…


  —En somme, vous voulez un digest, patron?


  —C’est ça, un digest pas trop indigeste.


  Bon, Lulu avait le cœur à rire, il fallait en profiter.


  —Voilà, dit-elle, j’ai le sentiment que le docteur Vilard a été assassiné et qu’Ascenscio n’est pas pour rien dans cette affaire, l’empressement qu’il a manifesté pour «soutenir» sa veuve et le bénéfice qu’il a tiré de ce mariage sont pour le moins troublants. Je suis également persuadée que Cathy Vilard a réellement subi les agressions sexuelles qu’elle a dénoncées auprès de ses amies, et qu’elle en est morte. Je pense aussi que madame Ascenscio est détenue à la clinique du Maine et j’ai la conviction profonde que c’est sur ordre de ce même Ascenscio que j’ai été enlevée et séquestrée au fond d’un parking à Paris.


  Le commissaire avait pris des notes au fil de l’exposé de Mary Lester et souffla:


  —Rien que ça?


  Comme elle ne répondait rien, il la regarda longuement:


  —Ce qui revient le plus souvent dans votre présentation de cette affaire, chère Mary, ce sont les mots «J’ai le sentiment», «Je suis persuadée», «Je pense», «J’ai la conviction profonde»…


  Elle reconnut:


  —En effet, monsieur.


  —Tout cela, et vous le savez bien, ne vaut pas une preuve, Mary. Vous savez aussi que la justice ne reviendra pas sur l’accident qui a causé la mort du docteur Vilard, pas plus que sur celle de sa fille dont le meurtrier a été jugé et condamné. Quant aux agressions sexuelles qu’aurait subies Cathy Vilard, elles restent à prouver, tout comme il reste à prouver que madame Ascenscio est séquestrée dans la clinique du Maine. Plus directement, vous avez vous-même été agressée et kidnappée mais vous n’avez aucun élément pour étayer une plainte: pas de signalement de vos agresseurs, pas de certificat médical de dommages corporels, rien, vous n’avez rien!


  —Je le sais bien, patron, dit-elle résignée.


  —Alors, que comptez-vous faire?


  —Moi? Rien. Rien, sinon présenter ce rapport à madame Laurier, elle en fera ce qu’elle voudra.


  —Ou ce qu’elle pourra, précisa Fabien. La justice tranchera.


  —Oui, monsieur.


  Il proposa:


  —Voulez-vous que je vous accompagne pour la remise de ce rapport?


  Elle secoua la tête négativement:


  —Je préférerais que vous le lui fassiez parvenir.


  —Elle aura peut-être des précisions à vous demander.


  Mary commençait à être fatiguée de répéter toujours la même chose.


  —C’est possible, patron. Dans ce cas, qu’elle me contacte, je les lui fournirai dès qu’elle le désirera.


  Le front du commissaire se plissa.


  —Vous semblez lasse, Mary. Quelque chose qui ne va pas?


  Il y eut un silence avant qu’elle ne réponde:


  —Je n’aime pas me décarcasser pour rien, patron; or, sur ce coup-là, les jeux sont faits depuis le début. On m’a embarquée dans cette affaire pour lui donner un vernis de justice. Je dis bien un vernis car il importe que «ça en ait l’air». En réalité, il ne faut pas que l’homme important soit inquiété de quelque manière que ce soit. Donc ce salopard s’en tirera avec un non-lieu comme tant d’autres avant lui.


  —Je vous trouve bien désabusée.


  —Je le suis, en effet.


  Elle lui adressa un ersatz de sourire:


  —Enfin, ni vous ni moi n’y pouvons rien…


  —Sinon nous en remettre à la justice, conclut le commissaire.


  —C’est ça. Donnez donc mon rapport à madame Laurier et attendons ses réactions.


  *


  Mary n’était pas de celles qui se laissent abattre tant qu’elles ont une cartouche à tirer. Elle se rendit à la gare où il y avait encore des cabines téléphoniques à cartes prépayées.


  Le TGV en provenance de Paris venait de débarquer son chargement de voyageurs. Elle trouva une cabine libre, glissa sa carte dans la fente et composa un numéro.


  Puis elle tira son col roulé devant sa bouche pour assourdir le son de sa voix.


  —Allô, je suis bien chez monsieur du Ponthier?


  —Oui… Qui le demande?


  —Une personne qui vous a appelé une certaine nuit pour vous conseiller de vous rendre rapidement à l’hôpital11.


  —Ah… je vois.


  —Parfait. Vous connaissez, je pense, les bruits qui ont couru au sujet d’un certain promoteur immobilier impliqué dans l’affaire de l’aéroport de Notre-Dame-des-Landes.


  —En effet. On a même parlé de viol sur sa belle-fille qu’on avait retrouvée assassinée dans un marais du pays bigouden.


  —C’est bien ça! L’affaire paraît être au point mort.


  —Elle l’est, confirma le journaliste. Le meurtrier de la jeune femme a été jugé et condamné, quant aux rumeurs qui ont couru sur Ascenscio, elles restent des rumeurs tant qu’une preuve n’est pas apportée sur ces accusations de viol.


  —Et si je vous les apportais ces preuves?


  Regain d’intérêt du journaliste:


  —Ah, ça changerait tout, évidemment. Mais je ne vois pas comment…


  —Si j’ai bien suivi, les dames qui avaient attaché le grelot avaient rencontré la jeune femme dans un Centre de régulation des naissances.


  —Tout à fait. Mais vous savez qu’elles sont revenues sur ces déclarations?


  Mary fit l’étonnée:


  —Ah bon?


  —Ouais. Alors, qu’est-ce qu’il reste?


  —Supposons que Cathy Vilard, la jeune femme décédée, ne soit pas allée au Centre de régulation des naissances pour se faire avorter.


  —Pourquoi y serait-elle allée alors?


  —Pour accoucher.


  —Pardon?


  —J’ai dit pour accoucher!


  —Mais…


  —Ne cherchez pas le pourquoi du comment, notez simplement qu’elle a accouché d’un petit garçon mort-né.


  —Où voulez-vous en venir?


  —Ce petit cadavre porte donc l’empreinte génétique de son père et de sa mère.


  —Vous voulez sans doute dire «portait».


  —Non, j’ai bien utilisé le présent.


  —À tort, j’en ai bien peur.


  —Pourquoi?


  —Vous savez bien que dans ces usines de mort, les fœtus sont incinérés.


  —Certes, mais je vous rappelle qu’il ne s’agissait pas d’un fœtus, mais d’un garçon normalement constitué, mort-né. Et il n’a pas été incinéré mais inhumé – à la demande expresse de sa mère – dans le caveau de famille des Vilard à Port-Louis, dans le Morbihan. Vous voyez où je veux en venir?


  —Pas très bien.


  —L’existence de ce petit cadavre ouvre une perspective nouvelle: son ADN dira irréfutablement si Ascenscio en est le père ou non. Dès lors, il serait facile soit de disculper monsieur Ascenscio, soit de l’inculper.


  Le journaliste bougonna:


  —Qu’est-ce que c’est que ce canard? C’est bien la première fois que j’entends parler de cet enfant mort-né.


  —Parce que vous n’avez pas enquêté, monsieur du Ponthier! S’il savait ça, Anatole ne serait pas content. Mais puisque vous avez l’info, posez donc la question dans votre journal: pourquoi la justice n’a-t-elle pas ordonné un prélèvement génétique sur l’enfant mort-né de Cathy Vilard?


  Il y eut un silence et le journaliste demanda:


  —Qui êtes-vous?


  —Un citoyen épris de justice.


  Nouveau silence puis:


  —Si ce scoop ne vous inspire pas, sous quarante-huit heures il sera communiqué au Canard enchaîné et à Mediapart.


  Elle laissa passer un silence et ajouta:


  —Et Anatole ne sera pas content!


  Elle raccrocha doucement, ôta ses gants et quitta la cabine.


  
    


    
      11.Voir Fallait pas commencer, même auteur, même collection.

    

  


  Chapitre 12


  Puis elle récupéra sa voiture, fila sur Pont-l’Abbé et s’arrêta à l’entrée de la ville, devant la gendarmerie. Elle sonna au portillon, se fit connaître et entra.


  Le gendarme à l’accueil la salua:


  —Bonjour, madame, que puis-je faire pour vous?


  —Je souhaiterais rencontrer le major Papin.


  —Vous avez rendez-vous?


  —Non. Je passais par Pont-l’Abbé, je me suis arrêtée par hasard.


  —Puis-je voir vos papiers?


  —Assurément.


  Elle lui tendit sa carte de police et le gendarme lut:


  —Commandant Lester


  Il leva les yeux sur Mary, lui rendit sa carte et dit:


  —Je vais voir, commandant.


  Il revint quelques instants plus tard et annonça:


  —Le major va vous recevoir. Si vous voulez bien me suivre…


  Il emprunta un long couloir, Mary sur les talons, et s’arrêta devant une porte portant une suscription: Major Papin. Il frappa et, lorsqu’il entendit une voix autoritaire lui ordonnant d’entrer, il poussa la porte, s’effaça devant Mary en annonçant:


  —Le commandant Lester!


  Papin, qui travaillait à son bureau, se leva et vint au-devant de sa visiteuse.


  —Heureux de vous voir, commandant!


  Elle lui serra la main en assurant:


  —Le plaisir est pour moi, major! Je passais par là et je tenais à vous remercier personnellement pour la belle efficacité dont la gendarmerie a fait preuve une fois de plus.


  —C’est tout naturel! assura le major en se gonflant du col. On aurait dit un pigeon paon prêt pour la parade nuptiale. Et votre affaire, ça avance?


  —Pas comme je voudrais, hélas!


  —Ah? fit Papin. Que vous arrive-t-il?


  Avant que Mary n’ait commencé à lui narrer ses déboires, il avança une chaise:


  —Mais asseyez-vous donc!


  Elle remercia et se posa face au bureau tandis que Papin regagnait un fauteuil qui en aurait contenu deux comme lui sans qu’ils en soient gênés.


  —C’est une affaire compliquée, major. Avant toute chose, elle requiert la plus grande discrétion.


  Elle sortit de sa poche l’ordre de mission signé du ministre et présenta le document au major.


  Papin parcourut la première page, comme l’avait fait son homologue de Palaiseau et souffla:


  —Pff… ça vient de haut!


  —De très haut, confirma Mary. Vous voyez, ce document me donne carte blanche sans avoir à m’embarrasser d’une quelconque hiérarchie; je peux sonner aux portes des chefs de service et même des préfets. Cependant, ces gens-là, s’ils sont de grands théoriciens, n’ont la plupart du temps aucune idée de la réalité du terrain et ne sont surtout pas des hommes d’action.


  Elle hésita et risqua:


  —C’est pourquoi je m’en ouvre à l’homme expérimenté que vous êtes. Je vais vous dire: ce qui m’a déterminée à me confier à vous, c’est la rapidité et la maestria que vous avez apportées à éliminer mes suiveurs.


  Sous ses cils touffus, les yeux du major Papin pétillaient. Il était de ces gens qui ne reçoivent pas les conseils, mais qui adorent en donner.


  —Au fait, où sont-ils? demanda-t-elle.


  —C’est la brigade de Quimperlé qui s’en est occupée. Je pense que les véhicules sont encore en fourrière, quant aux individus, je ne m’en suis pas soucié. Voulez-vous que je me renseigne?


  —Plus tard, major! Quant à l’affaire qui m’amène…


  Elle hésita:


  —… Je ne peux pas vous raconter ça en trois mots et je ne voudrais pas abuser de votre temps.


  Alléché, Papin protesta:


  —Nous allons prendre tout le temps qu’il faut, commandant!


  Pour prouver sa bonne foi, il décrocha le téléphone et jeta:


  —Drézen, je suis en conférence, qu’on ne me dérange pas!


  Ayant dit, il lui adressa un clin d’œil complice. Assurément, après un tel avertissement, personne ne se risquerait à troubler la «conférence» du major Papin.


  —Merci, major, murmura Mary.


  Elle entreprit alors de lui raconter les péripéties d’une enquête qui avait commencé dans les marais de Tréguennec et qui n’en finissait pas.


  Il écoutait attentivement en secouant la tête et en poussant de temps en temps une brève exclamation.


  —Là, j’en suis au bout, dit-elle. J’ai toutes les raisons de croire qu’Ascenscio est bien coupable sur toute la ligne. Seulement, quatre ans après son premier forfait, sa victime est décédée, les témoins que j’avais se sont rétractées…


  —Comment ça? s’indigna le major.


  —J’ai de bonnes raisons de penser qu’Ascenscio a acheté leur silence. Pour le moment, il triomphe. Seulement…


  Elle lui raconta alors sa rencontre providentielle avec madame Cornet qui lui avait révélé que Cathy Vilard n’était pas venue au Centre de régulation des naissances pour se faire avorter, mais qu’elle avait accouché avant terme d’un garçon mort-né. Or le corps de cet enfant n’avait pas été incinéré, mais inhumé.


  —Eh bien alors, ce corps porte forcément l’empreinte ADN de son géniteur, dit Papin.


  —Voilà! Je savais bien qu’un homme d’expérience comme vous l’aurait compris au quart de tour! s’exclama Mary.


  Papin se rengorgea:


  —Il suffit donc d’exhumer le corps, de faire un prélèvement et de le comparer à celui qui sera fait sur Ascenscio.


  —C’est également ce que je croyais, dit Mary. Mais la justice traîne les pieds et ne voit pas d’intérêt à relancer une affaire dont les protagonistes sont morts.


  Elle se pencha et ajouta à mi-voix:


  —Et puis ce type, Ascenscio, a le bras long.


  Vous comprenez, c’est Paris, la politique, la grosse finance…


  —Je comprends, dit gravement Papin.


  —Notez bien que ça ne m’impressionne pas, précisa-t-elle, mais ces gens, bardés d’avocats, de conseils, d’associés s’entendent comme larrons en foire pour retarder la procédure. Au train où ça va, dans dix ans on y sera encore et on finira par abandonner la partie. Dans l’intervalle, le salopard aura eu le temps de faire d’autres victimes car, fort de son impunité, il se sentira intouchable.


  —C’est ce qui le perdra! assura Papin.


  —Certes, mais combien de dégâts pourrait-on éviter en le mettant tout de suite sur la touche?


  Papin devait réfléchir intensément car son front était plissé de rides.


  Mary assura:


  —Croyez-moi, j’ai éprouvé personnellement toute sa capacité de nuisance. Il a ses hommes de main et, s’il connaissait l’existence de cet enfant mort-né qui constitue une preuve fatale contre lui, il n’hésiterait pas à voler le cadavre pour le faire disparaître.


  —Ils n’iraient tout de même pas jusqu’à violer une sépulture! s’exclama Papin indigné.


  —Je mettrais ma main à couper que si! affirma Mary. N’oubliez pas qu’il y va de ses vingt prochaines années. Il préférera prendre tous les risques pour les passer à la tête de sa société plutôt qu’en prison.


  —Alors, quelle est votre idée? demanda Papin.


  —D’autres personnes que moi enquêtent à titre privé sur cette histoire d’enfant mort-né.


  —Des gens de la ZAD?


  —Ouais, et je peux vous dire qu’ils sont pugnaces. Cette information ne tardera pas à paraître dans la presse. Que fera Ascenscio à ce moment, à votre avis?


  —Eh bien, comme vous l’avez dit, la solution radicale serait de faire disparaître le corps de l’enfant. Plus de corps, plus de preuves.


  Il donna du poing sur son bureau:


  —Il faut l’en empêcher!


  —Vous ne pensez pas qu’il serait préférable de saisir les individus chargés de cette besogne macabre sur le fait? Ainsi on saurait qui est leur commanditaire.


  —Ah, ça serait mieux, bien sûr, reconnut Papin. Un flag, c’est imparable!


  —Le problème… dit Mary.


  —Quel problème? jeta impétueusement Papin, il n’y a pas de problème! Il faut y aller, c’est tout!


  —Votre détermination fait plaisir à voir, major, mais aller où?


  La question laissa une seconde le major sans voix.


  —Mais au cimetière, pardi!


  —Soit, mais quel cimetière?


  —Ah… vous allez me le dire!


  —Oui. C’est le cimetière de Port-Louis.


  —Oh, oh! fit-il. Dans le Morbihan?


  —Exactement. La tombe est celle de la famille Vilard. Donc la question qui se pose est la suivante: comment intervenir dans le Morbihan? Sans être missionnée par la justice, la police ne peut pas se transporter à Port-Louis.


  —Oui, mais la gendarmerie… dit Papin. La Gendarmerie nationale, comme son nom l’indique, est habilitée à enquêter de jour comme de nuit dans les lieux suspects.


  —Vous voulez dire que…


  —Je veux dire que je vais passer l’info aux collègues de Port-Louis qui seront certainement très intéressés d’autant qu’il y a eu pas mal de cimetières vandalisés ces temps-ci et que notre hiérarchie nous a sensibilisés sur ces problèmes.


  —Ça, dit Mary avec une émotion parfaitement jouée, j’avais bien raison de me fier à vous! Un homme d’expérience de votre calibre et aussi réactif, ça ne se rencontre pas tous les jours. Alors, si vous le voulez bien, prenez langue avec vos confrères mais ne prononcez pas mon nom et, plutôt qu’un vol de cadavre qui les intriguerait sûrement et qui doit rester très confidentiel, évoquez plutôt un trafic de drogue auprès de vos collègues. Comme je vous l’ai dit, je ne suis pas censée diffuser les informations que j’ai recueillies.


  —Comptez sur moi, dit vivement Papin.


  —Merci. Et dès que l’information concernant la découverte de l’enfant mort-né aura paru dans la presse, qu’ils exercent une surveillance discrète autour du cimetière de Port-Louis. À mon avis, les malfrats opéreront plutôt de nuit.


  —Ouais, surtout s’ils doivent creuser la terre.


  —Ils n’auront pas à se donner ce mal, major. La sépulture est un caveau. Il leur suffira de faire glisser la dalle et ensuite de la remettre en place. Ni vu ni connu.


  —Vous connaissez donc les lieux.


  —Oui, dit-elle, vous pensez bien que dès que j’ai eu l’information, je n’ai rien eu de plus pressé que de pousser jusqu’à ce cimetière. À cette occasion, j’ai même rencontré un vieil instituteur nommé Louis Bréard qui fut un ami de la famille, et qui m’a conduite à leur tombe. Pour tout vous dire, il fut le seul à accompagner Cathy lors de l’inhumation de son fils mort-né.


  Elle sortit son appareil téléphonique:


  —J’ai même des photos, si ça peut vous être utile.


  —Envoyez-les-moi! commanda le major. Je les transmettrai aux collègues.


  Elle s’exécuta immédiatement et un petit cling! sorti du portable du major l’avertit que le message était bien passé.


  —Si vos collègues peuvent coincer ces voyous en flag, croyez bien que ça fera une belle ligne sur leurs états de service.


  Et elle ajouta, car il ne faut oublier personne: «Et sur les vôtres aussi.»


  À cette perspective, le petit major rosit de plaisir.


  Après avoir une nouvelle fois chaudement remercié le major, elle regagna sa voiture d’un pas allègre.


  Chapitre 13


  Elle ne repassa pas par le commissariat et rentra directement chez elle. Dans le jardin, Amandine taillait les hortensias.


  Mary proposa:


  —Je nous fais du thé, Amandine?


  La jardinière frotta ses mains l’une contre l’autre pour chasser la terre et les débris végétaux et s’empressa:


  —Laissez, je vais m’en occuper!


  Mary protesta:


  —Je n’ignore pas que je suis particulièrement nulle en cuisine, mais je sais tout de même faire du thé! Ne vous dérangez pas.


  Amandine ne l’entendait pas de cette oreille. Elle bougonna:


  —Vous ne savez même pas où sont les choses!


  Mary savait qu’Amandine n’aimait pas que l’on empiète sur son domaine. Et son domaine, c’était la cuisine, toujours impeccablement rangée. Comme elle ne tenait pas plus que ça à préparer le thé, elle abdiqua mollement:


  —Bon, je vous laisse faire alors. Je vais faire du feu.


  C’était à peu près la seule prérogative qu’Amandine lui concédait.


  Quand le feu fut établi et qu’une flamme rouge et or éclaira la pièce, elle se mit au piano, fit quelques gammes pour s’assouplir les doigts et attaqua le nocturne Opus 55 de Chopin, une musique qui l’apaisait et la laissait rêveuse d’autant qu’elle le jouait sur le Gaveau de sa maman, morte en la mettant au monde et qu’elle n’avait jamais connue. Certains morceaux mélancoliques lui tiraient des larmes, l’Opus 55 de Chopin était de ceux-là.


  Amandine brisa la magie du moment en posant le plateau à thé sur la table basse, devant le feu, et vint s’asseoir sur le canapé près de Mary. Elle la regarda du coin de l’œil et constata:


  —Vous avez encore joué de la musique triste!


  C’était un doux reproche car elle ajouta:


  —C’est beau, mais c’est triste!


  Pour éviter qu’elles ne se mettent toutes les deux à pleurer, Mary choisit la dérision:


  —C’est sûr, ce n’est pas là-dessus qu’on va s’éclater en boîte!


  Par-delà la véranda, son regard se posa sur le jardin qui s’ennoyait dans le crépuscule. De gros nuages noirs accouraient comme des messagers du malheur dans le ciel gris tendre, annonçant un prochain déluge.


  —Que voulez-vous, Amandine, il y a des moments comme ça où j’ai le cœur à marée basse.


  Avec un pauvre sourire, elle posa sa main sur celle de la cuisinière et se pencha pour lui faire un petit baiser sur la tempe.


  —Ne m’en veuillez pas, dit-elle…


  Amandine eut un mouvement de protestation et se récria:


  —Moi vous en vouloir? Mais pourquoi vous en voudrais-je?


  —Bah, je ne suis pas toujours gentille avec vous.


  —Moi-même, je ne suis pas toujours aimable, reconnut Amandine. Je suis sûre que vous avez des ennuis dans votre travail.


  —Même pas, des déconvenues seulement.


  —Bah, c’est pareil!


  —Pas tout à fait!


  —Qui vous ennuie?


  —Aujourd’hui? Le monde entier!


  —Bof, c’est beaucoup, donc ce n’est rien!


  L’optimiste simpliste d’Amandine fit sourire Mary. Les philosophes patentés y auraient trouvé à redire, mais n’avait-elle pas raison? On ne peut pas lutter contre le monde entier, alors autant saisir les bons moments et laisser les mauvais de côté. Elle les énuméra pourtant:


  —Le commissaire, la juge Laurier, Ascenscio et son gang… Ras-le-bol!


  —Je constate avec satisfaction que vous ne m’avez pas incluse dans votre liste, ni monsieur Fortin, ni Gertrude, ni Jeanne…


  —Vous avez raison, Amandine, ni Passepoil, ni Mizdu, ni Yann…


  —Encore heureux! s’exclama Amandine en se levant brusquement.


  Elle devait trouver que l’on avait assez philosophé car elle annonça tout à trac:


  —Pour ce soir, vous avez un potage et un parmentier de canard dans le petit four. Moi, je file dans mon gourbi car à vingt heures il y a La Chance aux chansons et je ne crois pas que vous aimerez.


  Effectivement en matière de goûts musicaux, un abîme séparait les deux femmes.


  Amandine partie, Mary se remit au piano. Ce soir, c’était la soirée Chopin. Les nocturnes défilèrent et, quand elle fut lasse, elle replaça des billettes sur les braises du foyer pour relancer la flamme, réchauffa son potage puis son parmentier et s’installa devant le feu pour dîner.


  Puis elle se coucha tôt et s’endormit sur le tome II des Mémoires d’outre-tombe en se demandant ce qu’elle allait bien faire le lendemain.


  *


  Arrivée au commissariat, elle n’eut pas à se le demander longtemps. Elle discutait tranquillement avec Fortin dans son bureau lorsque la porte s’ouvrit brutalement sur le commissaire Fabien qui entra en coup de vent.


  Surprise, mais polie, elle le salua:


  —Bonjour, patron…


  Il ne répondit pas et jeta un journal replié en deux sur son bureau:


  —Me direz-vous ce que c’est que ça?


  Surprise par ce ton agressif auquel le commissaire ne l’avait pas habituée, elle répondit par une pique:


  —Si vous ne vous en êtes pas encore aperçu, c’est Ouest-France.


  Fabien gronda:


  —C’est ça, faites la maligne!


  Il passa son index sur l’article qu’il voulait désigner:


  —Ça!


  Elle prit calmement le canard et l’examina:


  —Ça parle du DDS…


  Elle fit la moue et traduisit:


  —Le Droit De Savoir… Eh bien, vous avez de drôles de lectures, patron!


  Le commissaire, qui semblait remonté à bloc, ordonna, menaçant:


  —Ah, ne vous foutez pas de moi, hein!


  Oh là là! Pépère était remonté grave, aurait dit Fortin. Prendre le mors aux dents de la sorte ne lui ressemblait pas. L’index tendu vers le journal, il commanda:


  —Lisez!


  Fortin, sentant que le temps était à l’orage, s’était levé aussi discrètement que sa grande carcasse le lui permettait et avait pris la tangente sur la pointe des pieds.


  Abandonnée à son triste sort, Mary lut:


  Une information inattendue relance les rumeurs de pédophilie aggravée qui courent sur le patron de l’IDF, société immobilière impliquée dans le projet d’aéroport. Selon une information digne de foi, le cadavre d’un enfant mort-né pourrait relancer la recherche en paternité d’un de ses dirigeants, accusé par la rumeur d’avoir abusé de sa belle-fille Cathy Vilard lorsqu’elle était mineure. Il s’est toujours vigoureusement élevé contre ce bruit sans fondement selon lui. Une simple comparaison d’ADN pourrait avoir raison de cette accusation et donc innocenter définitivement l’industriel.


  Qu’attend la justice pour ordonner l’exhumation de David Vilard, l’enfant mort-né de Cathy Vilard?


  Le patron attendait, les bras croisés, l’œil courroucé, en battant le sol du pied droit.


  —Eh bien, que dites-vous de ça?


  Elle écarta les bras en signe d’impuissance:


  —Que voulez-vous que j’en dise?


  —Ça ne vous rappelle rien?


  —Sans doute voulez-vous parler du rapport que je vous ai remis hier?


  —Exactement, commandant! Comment, à votre avis, le retrouve-t-on quasi in extenso dans ce canard de m…?


  Quand le commissaire, d’ordinaire si pondéré, en arrivait à proférer de telles grossièretés, c’est qu’il était vraiment en colère. Mary s’efforça d’éteindre le brûlot:


  —In extenso, in extenso, c’est vite dit! S’agissant de mon rapport, je vois trois réponses là où vous n’en voyez qu’une.


  —Vous lisez dans mes pensées?


  —Ce n’est pas difficile: votre attitude en entrant dans ce bureau est celle d’un chef qui vient engueuler une employée indélicate. Or, l’employée, c’est moi. Vous me soupçonnez… pardon, vous m’accusez d’avoir divulgué mon rapport!


  Le commissaire comprit qu’il était allé trop loin et voulut atténuer ses propos:


  —Je ne vous ai accusée de rien!


  —Vous me rassurez! Mais votre ton sonnait comme une condamnation sans appel.


  —Mauvaise interprétation, bougonna-t-il.


  —Parfait. Alors vous devriez regarder de plus près les deux possibilités qui restent.


  —Lesquelles?


  —Vous aviez le rapport. N’importe quel enquêteur impartial envisagerait votre culpabilité ou celle de madame la juge comme aussi possible que la mienne. Vous aviez autant que moi le moyen de le faire. Vous me direz que vous êtes certain que ce n’est pas vous. Mais la juge?


  —Vous n’allez pas soupçonner la juge!


  —Et pourquoi pas? Vous me soupçonnez bien, moi qui vous sers depuis des années sans faillir.


  Le commissaire restant sans voix, elle ajouta:


  —Il y a une autre possibilité que vous n’avez pas évoquée.


  —Laquelle?


  —C’est une enquête qui m’a menée aux conclusions qui sont exposées dans ce canard.


  —Évidemment!


  —Ne peut-on pas envisager qu’une autre enquête menée par exemple par un journaliste d’investigation en soit arrivée aux mêmes conclusions?


  —Vous voulez parler de ce du Ponthier de malheur?


  —Lui ou un de ses émules. Il n’en manque pas, dans la ZAD. L’idée de nuire à un des patrons de ce projet qu’ils récusent avec violence ne pourrait que les séduire.


  Cette hypothèse parut plaire au commissaire qui se radoucit aussitôt.


  —Vous croyez?


  —C’est une hypothèse qu’on ne saurait négliger.


  —En effet! Écoutez, vous allez me secouer un peu ce du Ponthier pour voir ce qu’il a dans le ventre.


  —Et lui soutirer l’adresse de son aviseur?


  —Ouais!


  —Vous rêvez, patron, jamais un journaliste ne vous citera ses sources.


  —Vous savez être persuasive…


  —Pas ce coup-là, patron, je ne joue plus dans cette partie.


  Fabien se cabra:


  —Ça veut dire quoi?


  —Ça veut dire que j’en ai soupé de cette maudite ZAD, j’en ai jusque-là!


  Elle avait placé sa main ouverte au ras de ses cheveux.


  —Je viens de me taper deux mille kilomètres en quatre jours pour enquêter à ce sujet. Croyez-moi, Jeanne de Longueville et moi l’avons fait consciencieusement, j’ai arpenté la région parisienne, la banlieue, j’ai été kidnappée et séquestrée toute une nuit. Puis, en rentrant, j’ai été suivie par des voyous qui voulaient ma peau, celle d’Amandine, celle de mon chat! Tout ça pour quoi? Pour qu’on me dise que ça n’a servi à rien et qu’on savait depuis le début que ça ne servirait à rien. Non-lieu, monsieur Ascenscio va s’en sortir avec un non-lieu en nous faisant un bras d’honneur à la sortie du tribunal. Et en guise de remerciement, me voilà soupçonnée d’avoir vendu des infos à un journal à scandale. Peut-être suis-je une imbécile; lors de mon enlèvement, le chef de mes ravisseurs m’a proposé 10000euros pour que j’abandonne l’enquête. Somme que mes témoins ont acceptée pour se dédire. Je n’avais qu’à en faire autant et rentrer tranquillement. J’aurais été plus riche de 10000euros et considérée en plus! Ouais, je dois être une imbécile. Mais, que voulez-vous, on ne se refait pas. Maintenant je vous le dis tout net, j’en ai soupé de cette affaire où je risque ma peau pour mécontenter tout le monde, je ne veux plus en entendre parler!


  Le patron qui avait reçu cette diatribe à bout portant répliqua avec humeur:


  —Il y a pourtant quelqu’un à qui vous serez obligée de parler…


  —Ah oui?


  —Madame Laurier. Elle souhaite vous entendre.


  Mary s’exclama:


  —Ah, la juge Laurier, il y avait longtemps… Mais moi je n’appartiens pas au monde judiciaire. Je n’ai qu’un patron, c’est vous!


  —Vous êtes bonne! fit Fabien embarrassé. Elle va me relancer.


  —Pour que j’aille encore à son bureau?


  —Assurément!


  —Eh bien, dans ce cas, qu’elle me convoque. Qu’elle me convoque officiellement. Et si elle me cherche, elle aura son paquet!


  Fabien tenta d’apaiser son commandant:


  —Allons, Mary, ne faites pas votre mauvaise tête!


  —Je fais la tête que je veux! Quant à la mère Laurier, je me suis tapé une nuit de boulot pour lui fournir, comme à vous, un compte rendu exhaustif de mon enquête avec Jeanne de Longueville. Tout y est. Au besoin, le lieutenant de Longueville pourra en témoigner. Je n’ai rien à rajouter sinon que j’en ai marre d’en prendre plein la gueule pour des clopinettes.


  Le commissaire la regarda avec rancune puis, sans mot dire, tourna les talons et claqua la porte un peu plus fort qu’il n’aurait fallu.


  Quelques instants plus tard, le battant s’entrouvrit lentement et la bonne tête de Fortin parut dans l’entrebâillement.


  —Ça va? Je peux entrer?


  Elle lui adressa un clin d’œil:


  —Bien sûr, Jipi, tu es chez toi.


  Le grand entra et se posa précautionneusement sur sa chaise.


  —Dis donc, tu es sérieusement remontée. Qu’est-ce que tu lui as passé!


  —Tu as entendu?


  —Ouais, j’étais planqué derrière la porte.


  —Tu trouves que j’y ai été un peu fort?


  —Un peu? Tu es gonflée tout de même. Tu vas finir par te faire virer. On dirait même que c’est ça que tu cherches.


  Elle souffla:


  —Ça ne serait peut-être pas plus mal. Je n’ai plus envie de me faire marcher sur les pieds et qu’on me prenne pour une bécasse.


  —Égoïste! dit Fortin.


  —Égoïste?


  —Ouais, tu ne penses qu’à toi. Mais nous, qu’est-ce qu’on va devenir?


  —Qui ça, vous?


  —Ben moi, Albert, Gertrude, Jeanne. Et le vieux… Sans toi il va prendre sa retraite et mourir d’ennui!


  Elle n’avait jamais vu le grand comme ça. Il en avait les larmes aux yeux. Elle en fut tout émue et s’approcha de lui pour lui faire la bise.


  —Ça te fâcherait donc tant que ça?


  —C’te question! Qu’est-ce qu’on deviendra lorsque tu ne seras plus là pour nous défendre contre les bœuf-carottes?


  Elle se leva.


  —Allons, calme-toi, je vais arranger ça.


  Chapitre 14


  Elle monta lentement jusqu’au bureau du commissaire et frappa timidement à la porte.


  Une voix sèche commanda:


  —Entrez!


  Elle poussa la porte:


  —Je peux vous dire un mot, patron?


  —Vous ne trouvez pas que vous m’en avez assez dit?


  Holà, il était encore fâché!


  Elle avoua, tête basse:


  —Si, même un peu trop.


  Puis elle releva son regard vers le commissaire et dit d’une voix pleine de contrition:


  —Je voulais vous présenter mes excuses, monsieur. Je ne sais pas ce qui m’a prise, j’ai été odieuse, odieuse et ridicule. Vraiment, je m’en veux!


  Elle vit le visage du commissaire s’illuminer et, dans un mouvement spontané, il se précipita vers elle et lui prit les deux mains:


  —Ah, Mary, Mary! quelle tête de cochon vous faites!


  Faisant profil bas, elle accepta le reproche:


  —Je crois que je suis lasse, patron, très lasse. Je pensais vraiment avoir fait de mon mieux…


  —Vous avez fait de votre mieux, Mary, mais quand la haute politique s’en mêle… Vous savez ce que c’est…


  Elle demanda d’une toute petite voix:


  —Vous acceptez donc mes excuses?


  Le commissaire fondit:


  —Mais bien sûr, mon petit. Si vous n’étiez plus là, je ne resterais pas une minute de plus dans cette maison parce que, pour tout vous dire, j’en ai marre moi aussi d’avaler des couleuvres. Vous voyez, vous n’êtes pas la seule.


  Elle hocha la tête sans répondre. Le commissaire fut paternel:


  —Maintenant, rentrez chez vous et reposez-vous. Nous reprendrons cette conversation quand vous aurez récupéré.


  —Merci, patron. Je voulais vous dire aussi que pour secouer ce du Ponthier, Fortin ou Gertrude seront bien plus efficaces que moi.


  —C’est une idée, reconnut Fabien.


  —Voulez-vous que je m’en occupe?


  —Certainement. Et recommandez-leur de ne pas le casser en deux, je ne tiens pas à revoir les deux gestapistes de sitôt.


  —Au fait, où en sont-ils, ces deux-là?


  —Pas de nouvelles…


  —Eh bien, comme on dit, pas de nouvelles, bonnes nouvelles!


  —Humph, fit Fabien d’un air de doute, l’expérience m’a appris que le bœuf-carotte est une espèce particulièrement coriace. Il paraît que réchauffé, c’est encore meilleur. Ils n’ont probablement pas dit leur dernier mot.


  Mary ajouta:


  —Quand on dit ça, c’est que ce n’était pas assez cuit la première fois. Vous croyez qu’ils vont revenir pour un nouveau tour de chauffe?


  Fabien haussa les épaules:


  —On verra bien.


  Elle prit congé et redescendit dans son bureau où Fortin se rongeait les sangs.


  —Voilà, dit-elle d’un air dégagé, tout est arrangé.


  Il la regarda d’un air ahuri:


  —Tu as écrasé le coup?


  —Comme tu dis. Figure-toi que j’ai présenté mes excuses…


  Fortin ricana:


  —Tu vieillis, Mary Lester! T’excuser? Voilà qui ne te ressemble pas.


  —Quand j’ai tort, si!


  —Et là, tu avais tort?


  —Sur le fond, non, sur la forme, oui.


  Le front du grand se plissa. Son esprit binaire ne pouvait concevoir que l’on réponde à une question par oui ET par non. C’était l’un ou l’autre, pas les deux!


  —J’comprends rien à ce que tu racontes.


  —Je veux dire que les griefs que j’ai exposés étaient justifiés, mais que la manière dont je l’ai fait ne l’était pas.


  —Pff… C’est tordu. J’comprends pas mieux!


  —Tu le fais exprès? s’irrita-t-elle.


  Il secoua sa grosse tête:


  —Non, et d’ailleurs je m’en fous!


  C’était ce qui s’appelle mettre un terme à la conversation. Mary en prit acte.


  —Bon… Passons donc aux choses concrètes: je vais te charger d’une mission.


  L’intérêt du grand s’éveilla.


  —Il y a un journal, le DDS…


  —Ouais…


  —Le DDS, abréviation pour le Droit De Savoir, est un journal à scandale. Il a publié un article qui contrarie les huiles de la stratosphère et donc, par voie de ruissellement, le patron.


  Fortin remarqua avec bon sens:


  —Et nous en dernier lieu, évidemment.


  Mary hocha la tête affirmativement:


  —Fabien voudrait bien écraser le coup.


  —Si c’est publié, c’est un peu tard. Comme on dit dans la marine, «quand le coup est tiré, on ne rattrape pas la balle».


  —Tu as raison. Le mal est fait, mais cet article est signé d’un certain Arnaud du Ponthier.


  —Ouais, et alors?


  —Tu vas le retrouver et le secouer un peu pour savoir de qui il tient ces informations.


  —Tu parles, il va m’envoyer aux pelotes, ton du Ponthier. Tu sais comment sont ces journaleux quand on veut toucher à leurs sources.


  —Bien sûr qu’il ne dira rien, mais c’est le patron qui veut ça. À mon avis, il a dû être actionné par la préfecture.


  Fortin ricana derechef:


  —Il fouette pour sa retraite?


  —Je ne crois pas, non. Tu prendras Gertrude avec toi et tu viendras me rendre compte. Ensuite je ferai un rapport que tu signeras, on le passera au patron qui l’enverra au préfet qui le communiquera au ministre et tout le monde sera content. Enfin, pas tout le monde, mais au moins nous serons dédouanés. Pigé?


  —Pigé, dit Fortin en bâillant. Et où est-ce que je vais loger ce gus?


  —Tu demandes à Albert, il va te trouver ça en cinq sec.


  Fortin bâilla de nouveau.


  —Bon, et il te faut ça pour quand?


  —Le plus tôt sera le mieux.


  —Comme d’hab’, quoi.


  —C’est ça. Vas-y tout de suite.


  —Jusqu’à quel point on peut le secouer ton zigue? demanda Fortin avant de sortir.


  —Quand je dis secouer, c’est verbalement. On ne touche pas au bonhomme.


  —Ben alors il ne dira rien!


  —Je sais bien, mais si tu y touches, tu auras le droit aux bœufs et cette fois je ne pourrai rien pour toi.


  Le grand renifla:


  —Tu veux mon avis?


  —Dis toujours.


  —C’t’une mission à la c…


  Elle était d’accord, mais après tout, ça pouvait être rigolo aussi. Et, dans cette affaire, on n’avait pas eu le temps de rigoler. C’était peut-être le moment?


  Chapitre 15


  Sans le moindre scrupule, Mary avait pris la journée de repos absolu que le patron lui avait octroyée. «C’est quand même formidable, constata-t-elle. Je m’engueule avec le patron et au lieu de me sacquer, il me refile une perme! Je retiens la recette!»


  Allongée sur son canapé, caressant le chat qui s’était couché à ses côtés, elle décompressait. Sur la platine, le disque de Mozart s’était arrêté. Amandine était partie au marché car, lorsqu’elle avait su que «la petite» restait à la maison, elle avait décidé de lui préparer un «amélioré» et, à cette heure, se trouvait aux halles.


  La maison somnolait donc. Le ronronnement de Mizdu produisait un bruit de fond paisible à peine audible. Quel luxe inouï d’être ainsi au calme en pleine ville! Cette paix quasiment bucolique fut troublée par le grincement de la porte d’entrée et le cri rouillé des vieilles pentures qui la soutenaient.


  Amandine fit son entrée, le panier d’osier sous le bras.


  —J’ai trouvé une belle sole, dit-elle aussi fière que si elle l’avait pêchée elle-même, et aussi des bouquets qui frétillaient bien.


  —Vous en avez pris pour vous aussi, j’espère. Vous n’allez pas me laisser déjeuner toute seule…


  —Tatata! fit Amandine, vous savez bien que le mardi j’ai ma partie de Scrabble chez madame Ansquer.


  —La crêpière?


  —Justement, elle nous fait des crêpes.


  —Mais vous êtes combien?


  —Quatre. Antoinette bien sûr, et puis madame Pennarun, la mère Ansquer et moi.


  —Et cette madame Ansquer fait des crêpes pour tout le monde?


  —Oui, et ça ne la gêne pas! Elle a tenu une crêperie autrefois sur le port à Douarnenez. Comme elle dit, ça lui rappelle le bon vieux temps. Un jour, si vous voulez, je lui demanderai de venir faire des crêpes ici pour toute votre bande.


  —C’est une excellente idée, Amandine. Elles sont bonnes, au moins?


  Amandine prit un air inspiré:


  —An teuzar12. Deux comme ça, vous trouverez pas!


  Comme la parlure Fortinesque avait déteint sur Gertrude, celle de Douarnenez, par le biais d’Antoinette, fille du Rosmeur, semblait avoir atteint Amandine.


  —Alors c’est d’accord, on va organiser ça un de ces jours.


  Amandine, ravie, disparut dans sa cuisine en annonçant:


  —Je vais vous préparer tout ça, et je file.


  Et elle ajouta:


  —Ah, je vous ai pris aussi le journal de Paris. Il paraît qu’il y a encore du «reuze» avec ceux de l’aéroport. C’est Jean-Pierre13 qui me l’a dit.


  Intriguée, Mary prit le journal de Paris qui n’était autre que Libération. Un gros titre barrait sa une:


  Un élément déterminant serait à même de révéler la vérité sur les causes cachées de la mort de Cathy Vilard


  Par notre envoyé spécial Sébastien Lautridou.


  Mary lut le reste de l’article.


  Plus futé que la police, un enquêteur privé a découvert que la jeune Cathy Vilard (qui avait trouvé une mort atroce dans les marais de Tréguennec, Finistère) avait séjourné au Centre de régulation des naissances de Nanterre peu avant son décès. Dans cet établissement qui pratique des IVG, la jeune femme, recueillie par les pompiers dans un état de détresse absolue, avait accouché d’un enfant mort-né qui a été inhumé dans le caveau familial à Port-Louis, dans le Morbihan. Une exhumation serait imminente pour un prélèvement d’ADN qui permettra d’identifier avec certitude le père de cet enfant.


  On rappelle que des amies de la jeune femme décédée avaient reçu ses confidences. Cathy Vilard prétendait avoir été violée par son beau-père dès l’âge de quatorze ans, allégations auxquelles Bertrand Ascenscio avait opposé le plus vif démenti.


  La découverte de l’existence de cet enfant mort-né va donc permettre de tuer cette rumeur… ou la confirmer.


  «Ah, se dit Mary en se frottant les mains, je sens que ça devrait bouger!»


  Elle se leva et entrouvrit la porte de la cuisine:


  —Je sors une minute, Amandine, je reviens tout de suite.


  Elle descendit jusqu’à la place Terre-au-Duc où se tenaient toujours des groupes d’ados. Elle avisa une jeune fille qui pianotait sur le clavier de son smartphone.


  —Excusez-moi, lui dit-elle, j’ai égaré mon portable et j’ai un coup de fil urgent à donner. Pouvez-vous me prêter votre appareil? J’en ai pour une minute.


  La jeune fille l’observa avant de se décider. L’examen dut être favorable car elle lui tendit l’appareil. Mary forma le numéro de portable du major Papin et l’eut dès la seconde sonnerie. Elle entendit la voix éternellement courroucée du major:


  —Allô?


  —Bonjour, major, dit-elle de sa voix la plus sucrée. Vous avez vu les journaux?


  —Oui.


  —Il faudrait que vos collègues de Port-Louis gardent le cimetière à l’œil dès ce soir.


  —Ça va bouger?


  —Oui, sans tarder, nos gaillards sont plutôt réactifs. Il vaudra mieux qu’ils se tiennent prêts, et bien planqués. Écoutez, je ne peux pas rester plus longtemps au téléphone, rappelez-moi dès que vous aurez du nouveau.


  —Entendu! dit Papin, comptez sur moi.


  —Oh, dit-elle, je ne me fais pas de souci. La gendarmerie assure toujours.


  —Toujours, confirma fièrement Papin, et il raccrocha.


  Mary coupa la communication et rendit son téléphone à la jeune fille avec un billet de dix euros.


  —Merci beaucoup, vous m’avez rendu un fier service.


  Puis elle passa jusqu’à la Maison de la presse, fit l’achat de quelques journaux et revint à son domicile. Une délicate odeur sourdait de la cuisine.


  —Humm… fit-elle, je sens que vous me gâtez encore, Amandine. Dommage que vous ne partagiez pas mon repas.


  —Ça sera pour une autre fois, dit la cuisinière. Elle défit son tablier, l’accrocha soigneusement à une patère et enfila son manteau.


  —Faut que j’y aille, je vais être en retard.


  Elle fit la bise à Mary et lui adressa un petit geste protecteur de la main:


  —À ce soir!


  Sur une nappe bleu lavande, Amandine avait disposé un ravier de crevettes d’un rose éclatant encore tièdes, un ramequin de beurre et une ficelle de pain fraîchement sortie de la boulangerie toute proche. Mary attaqua le hors-d’œuvre avec gourmandise et étala les journaux qu’elle venait d’acheter. La plupart d’entre eux reprenaient l’article qu’elle avait lu dans Libé.


  —Ça va bouger! dit-elle à Mizdu qui venait partager son repas.


  En fin gourmet, le chat était amateur de produits de la mer et il avait le nez fin. Il sauta sur la chaise placée face à Mary qui lui éplucha une crevette qu’elle posa sur une petite assiette.


  —Tu es vraiment un chat de luxe! lui dit-elle.


  Le chat dégustait la crevette avec délicatesse. Quand il eut fini, il attendit sans impatience, mais dans une posture très digne, qu’on lui en épluchât une autre.


  Quand Mary eut terminé son hors-d’œuvre, elle sortit la sole du four.


  C’était vraiment une belle pièce, épaisse et dorée comme il convenait. Amandine avait fait cette sauce que Mary aimait tant: un citron pressé mélangé à un bon morceau de beurre fondu, salé, poivré et bien mélangé. Un régal! En accompagnement, un bol de riz safrané et une salade verte. Bien entendu, Mizdu eut sa part du festin puis, quand il ne resta plus que l’arête de la sole, il quitta la table pour aller s’installer dans le canapé.


  Mary lui dit:


  —Tu as raison, mon chat, je crois que je vais en faire autant.


  Elle repoussa à plus tard la corvée de vaisselle (bien mince en réalité) et s’en fut s’allonger sur son lit avec son bouquin de chevet, les aventures du capitaine Hornblower, marin mythique de Sa Majesté le roi d’Angleterre et grand prédateur des vaisseaux de l’Empereur.


  Elle fut réveillée par la sonnerie de son téléphone.


  —Allô, commandant Lester?


  Elle reconnut immédiatement la voix acrimonieuse de la juge Laurier.


  —Elle-même, madame la juge.


  —Vous êtes malade?


  —Je vous remercie de vous inquiéter de ma santé, madame la juge…


  —Vous ne m’avez pas répondu!


  La voix vibrait d’impatience.


  —C’est que ça relève du secret médical, madame la juge.


  Il y eut un blanc sur la ligne.


  —Vous vous moquez de moi?


  Mary protesta:


  —Comment pouvez-vous penser cela? C’est ce qu’on m’a répondu lorsque je me suis enquise de la santé de madame Ascenscio.


  —Pardon?


  —Je vous dis, mais vous avez dû le lire dans mon rapport, que lorsque dans le cadre de mon enquête j’ai voulu rencontrer madame Ascenscio, c’est la réponse qui m’a été faite: «Madame n’est pas visible, pour tout renseignement sur son état de santé, il faut s’adresser au professeur Dupuy de l’Aulne.» Je n’ai même pas été autorisée à pénétrer dans la clinique de la Maine où elle est soignée, c’est vous dire!


  —Vous vous moquez de moi? redit la juge.


  —Dieu m’en garde, madame!


  —Bon, eh bien, vous allez venir jusqu’à mon bureau, et là vous serez autorisée à entrer.


  —Je ne crois pas, madame…


  —Vous ne croyez pas que vous serez autorisée à entrer?


  —Non, je ne crois pas être autorisée à sortir de chez moi. Le commissaire Fabien m’a ordonné de me reposer à mon domicile, donc je me repose à mon domicile. C’est mon patron, vous savez, et il ne rigole pas quand on transgresse ses ordres. Avec lui, la consigne, c’est la consigne.


  —Et moi, je vous ordonne de venir à mon bureau.


  Mary répondit d’une voix douce:


  —Et moi, je vous dis que vous n’avez pas d’ordre à me donner. Seul le commissaire divisionnaire Fabien est fondé à le faire.


  —Il l’a fait, je crois, dit la juge d’une voix aigre.


  —Oui, madame.


  —Et vous avez refusé d’obtempérer!


  —Oui, madame.


  —C’est de l’insubordination!


  —Non, madame. Ça s’appelle le droit de retrait.


  La juge dut en avoir le souffle coupé car il y eut un assez long silence que Mary rompit:


  —La loi du 2juillet 2018 estime que les salariés qui ont un motif raisonnable de penser que certaines situations présentent un danger grave et imminent pour leur vie ou leur santé peuvent alors exercer un droit de retrait et interrompre leurs activités, tant que leur employeur n’a pas mis en place les mesures de prévention adaptées. Si vous avez bien lu mon rapport, vous n’avez pas manqué de noter que j’ai été brutalement kidnappée, séquestrée, menacée de mort et abandonnée au fond d’un parking d’où je ne me suis sortie qu’à grand-peine.


  —Je l’ai noté, en effet, et vous me l’avez dit mais personne d’autre que vous ne peut en témoigner.


  —Me soupçonneriez-vous d’avoir inventé cette histoire?


  Cette bonne femme commençait à la gonfler sérieux, mais finalement ça l’amusait de la contrer.


  —Non pas, mais j’ai noté tout de même que vous n’avez pas de témoin pour corroborer vos dires.


  —Pas de témoin? Et le lieutenant Jeanne de Longueville? Et le capitaine Fortin? Et le chauffeur de taxi qui m’a secourue? Je peux vous donner son nom, son adresse, le numéro de sa voiture, son téléphone…


  —Ils n’ont pas entendu de menaces de mort proférées à votre encontre.


  Mary soupira:


  —Restons-en là, s’il vous plaît, madame. Je commence à être lasse de répéter la même chose. Tout est dans mon rapport.


  —Pardon, dit la juge, vous voulez que je vous fasse venir dans mon bureau entre deux gendarmes?


  —Ça ne sera pas nécessaire, madame. Si vous avez des griefs contre moi, vous pouvez m’adresser une citation à comparaître – par voie d’huissier évidemment – je serai chez vous en temps et en heure avec mon avocat, maître Pointu, je crois que vous le connaissez. Maintenant, j’ai des ordres, je dois me reposer. Bonsoir, madame.


  Elle coupa la communication.


  —Non mais, dit-elle au chat qui la regardait de ses grands yeux verts, elle se prend pour qui celle-là?


  Elle se mit à rire car elle savait que l’inénarrable maître Pointu, le seul avocat bègue du barreau de Quimper, savait transformer les audiences de correctionnelle en séances de franche rigolade. Or on sait qu’il faut toujours avoir les rieurs de son côté et ça ne plaisait guère aux magistrats qui, eux, ne les avaient pas souvent.


  
    


    
      12.Du velours.

    


    
      13.Jean-Pierre tient le kiosque à journaux de la place voisine.

    

  


  Chapitre 16


  Deux jours plus tard, estimant son repos terminé, Mary fit son retour au commissariat et sa première visite fut pour le commissaire Fabien.


  —Ça va mieux, patron, dit-elle en lui serrant la main.


  —Je m’en réjouis, fit le commissaire. Cependant…


  Elle attendait la suite et comme ça ne venait pas, elle reprit:


  —Cependant quoi, patron?


  —Cependant, qu’êtes-vous allée raconter à madame Laurier?


  —En gros, la même chose que je vous avais dite, avec les formes néanmoins.


  —Ce n’est pas ce qu’elle a prétendu!


  —Ah… Je n’ai pas prononcé un seul mot incorrect.


  Fabien eut un geste du bras pour envoyer les mots incorrects se faire voir ailleurs.


  —Il s’agit bien de cela! Qu’est-ce que c’est que cette histoire de droit de retrait que vous auriez fait jouer?


  —Ce n’est que l’application de la loi du 2juillet 2018. Vous connaissez…


  —Ouais…


  —Vous avez bien fait d’employer le conditionnel: ce droit de retrait, je l’aurais fait jouer si vous n’aviez pas eu la sagesse de me conseiller le repos. Maintenant j’ai pris du recul, je vois les choses différemment, tout en confirmant fermement que je ne veux plus entendre parler de cette affaire où vous m’aviez engagée. Au fait, Fortin a-t-il trouvé le journaliste du Droit De Savoir?


  —Oui. Mais comme prévu, il n’a rien pu en tirer, le bonhomme se réfugiant derrière son droit au silence.


  —C’était à prévoir. Bon, je retourne à mon bureau, si vous avez besoin de mes services…


  —Allez donc aider le lieutenant à classer ses fiches.


  Et il marmonna:


  —Droit de retrait, droit de savoir, droit au silence, on n’a plus que des droits dans ce pays!


  Riant sous cape, Mary affirma:


  —Bonne idée, patron, j’y cours!


  *


  En réalité, elle fit un détour pour saluer Passepoil, puis rejoignit Fortin.


  —Alors, cet interrogatoire de du Ponthier, ça a donné quoi?


  Fortin fit la moue:


  —Que dalle, comme je l’avais prévu.


  —Comment t’a-t-il reçu?


  —Pas trop mal. C’est un jeune type plutôt sympa. Il aurait reçu un coup de téléphone anonyme lui indiquant la découverte du corps du gamin et aurait brodé là-dessus. Mais il n’en sait pas plus.


  —Tu le crois?


  Fortin prit un air désabusé:


  —Bof, que je le croie ou non, quelle différence?


  —Tu as l’air de t’en foutre complètement.


  —Complètement, oui, c’est le mot. J’t’avais dit que c’était un plan à la c…


  —Ouais… Tu y es allé seul?


  —Non, Gertrude m’a accompagné. C’est d’ailleurs elle qui a rédigé le rapport pour le patron. Tu vois, on n’a même pas eu à te déranger.


  —C’est très bien, dit Mary, je vous félicite.


  —Bof, c’est Gertrude qu’il faut féliciter.


  —Je n’y manquerai pas…


  L’échange fut interrompu par la sonnerie du téléphone et l’on entendit la voix du commissaire résonner:


  —Fortin, je suppose que le commandant Lester est près de vous?


  —Euh… oui, patron.


  —Parfait, dites-lui de repasser par mon bureau immédiatement.


  —Oui, patron.


  Il raccrocha:


  —Tu as entendu?


  Elle le singea en faisant une grimace:


  —Oui, patron!


  Elle quitta la pièce sous le regard inquiet de Fortin.


  —Qu’est-ce que tu as encore fait?


  On eût dit un père de famille admonestant une enfant turbulente. Elle protesta:


  —Mais rien, je n’ai pas bougé de chez moi depuis deux jours! Cette histoire les rend tous paranos, là-haut!


  —Méfie-toi quand même!


  —Je ne fais que ça, mon grand!


  Elle lui adressa un clin d’œil de voyou et disparut. Lorsqu’elle entra dans son bureau, le commissaire lui lança un regard torve:


  —Je viens d’avoir madame la juge au téléphone!


  Elle répondit légèrement:


  —Alors là, vous avez une touche!


  Il dit sévèrement en haussant la voix:


  —Mary, je ne plaisante pas!


  —Mais moi non plus, patron!


  —Elle n’est pas contente.


  —Ça ne m’étonne pas, elle n’est jamais contente. Qu’est-ce qu’elle a encore avalé de travers?


  —Un certain article qui est paru dans la presse nationale ce matin.


  Elle eut un geste évasif:


  —Moi, quand je feuillette un journal, même de la presse régionale, il y a bien trois ou quatre articles par page qui me fâchent. Est-ce que j’en fais une maladie? Je parierais que ça concerne encore le sieur Ascenscio. Qu’est-ce qu’il a encore fait, cet animal?


  —Lui? Rien! Croyez-moi, il cherche avant toute chose à se faire oublier.


  —Ça ne m’étonne pas non plus.


  —Il a toutes les raisons de le faire, mais la presse annonce que le corps de l’enfant mort-né de Cathy Vilard va être exhumé incessamment.


  —Ah, la juge a enfin réussi à décider le procureur?


  —Non, justement! Il n’a jamais été question de procéder à cette exhumation.


  Elle mit sa main devant sa bouche comme une petite fille prise en faute:


  —Ben, je croyais…


  —Eh bien, vous aviez tort!


  —Ça, c’est bête alors! Ça fait un peu désordre, non?


  —Je ne vous le fais pas dire! Voilà la justice en porte-à-faux. Si elle ne procède pas à cet examen, on l’accusera de protéger un homme riche.


  —Eh bien alors, ils n’ont qu’à la faire!


  —Ça vous ferait plaisir, hein?


  Elle regimba:


  —Oh patron, comment pouvez-vous dire ça? Une exhumation n’est pas une garden-party tout de même!


  —Enfin, cette mauvaise plaisanterie, la juge est persuadée que c’est à vous qu’elle la doit.


  —J’espère que vous l’avez détrompée. Il y a trois jours que je ne suis pas sortie de chez moi, ainsi que vous me l’aviez prescrit.


  —Toujours est-il qu’elle veut vous voir à son bureau le plus vite possible.


  —Avec vous?


  —Avec ou sans.


  —Je préfère avec. Je n’y vais pas toute seule.


  —Eh bien alors, allons-y tout de suite.


  Une nouvelle fois, Mary reprit le chemin du palais de justice aux côtés du commissaire, chacun plongé dans ses pensées.


  Mary s’arrêta brusquement et retint Fabien par la manche:


  —Au fait, qu’est-ce qu’elle me veut cette…


  Elle allait dire «vieille chouette», mais elle se retint juste à temps et préféra «chère dame». C’était plus éloigné de la vérité, mais du moins était-ce politiquement correct.


  Fabien soupira:


  —Elle vous le dira elle-même…


  —Je vous préviens tout de suite que si elle veut me faire replonger dans cette combine, c’est niet!


  —Eh bien, vous le lui direz, fit le commissaire d’une voix lasse.


  Ils reprirent leur marche et arrivèrent bientôt au palais de justice où, surprise, ils furent immédiatement introduits dans le bureau de madame Laurier.


  Il y eut un nouvel échange de compliments outrés entre la juge et le flic, puis la mère Laurier revint vers Mary et ses propos se firent plus acides:


  —Eh bien, commandant, on a fini de faire sa mauvaise tête?


  —Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, dit Mary froidement.


  —Voyez ça, monsieur le commissaire. Mademoiselle nous sort la loi du 2juillet 2018 sur le droit de retrait et elle ne voit pas de quoi on parle! Les dangers graves et imminents sur votre vie auraient-ils subitement disparu?


  —Je ne pense pas, madame.


  —Alors?


  —Alors, mon employeur, le commissaire Fabien ici présent, a fait droit à mes revendications.


  —Mais encore?


  Inquiet, Fabien regarda sa Mary par-dessous, se demandant bien ce qu’elle allait encore sortir.


  —Il a simplement mis en place les mesures de prévention adaptées à la situation comme le recommande la loi.


  —Et quelles sont-elles?


  —Il a affecté deux collègues à ma protection et à celle de mon domicile: le capitaine Fortin et le lieutenant Le Quintrec.


  Le commissaire, stupéfait, fut sur le point d’élever une protestation mais un regard impérieux de Mary l’arrêta.


  —Du coup, vous vous sentez en sécurité?


  —Tout à fait, madame.


  —Vous allez donc pouvoir reprendre du service.


  —Je vous signale qu’en dehors de ces jours de repos qui m’ont été octroyés à la suite d’une enquête longue et difficile, je n’ai jamais cessé d’être à la disposition de monsieur le divisionnaire.


  —Croyez bien que je m’en réjouis.


  Mary salua d’un hochement de tête.


  La juge jeta un journal sur la table:


  —Avez-vous vu la presse ce matin?


  —Vous allez encore me demander de rechercher d’où viennent ces rumeurs?


  —On le sait puisqu’elles sont signées d’un certain…


  Elle se pencha en ajustant ses lunettes. Mary lui épargna la peine de déchiffrer les petites lettres.


  —Du Ponthier. Arnaud du Ponthier.


  —C’est ça, confirma la juge. Il s’agirait donc plutôt de connaître la ou les personnes qui lui ont fourni des informations aussi précises.


  —À ce sujet, monsieur le divisionnaire a fait le nécessaire. Le capitaine Fortin a interrogé ce du Ponthier.


  Elle écarta les bras en un geste d’impuissance:


  —Autant interroger un mur. Du Ponthier se drape évidemment dans la sacro-sainte protection de ses sources. Il serait pourtant important qu’on les connaisse.


  —Oui, tout aussi important que l’on connaisse les gens qui violent le secret de l’instruction chaque jour que Dieu fait… ou presque.


  —Ça n’a pas de rapport avec l’affaire qui nous préoccupe! glapit la juge.


  Mary leva les mains en signe de reddition et haussa les épaules:


  —Vous savez bien que la partie est jouée, madame.


  —Expliquez-vous!


  —Il n’y a qu’une façon certaine de confondre Ascenscio, c’est de comparer son ADN à celui du bébé mort-né. À partir du moment où on se refuse –pour d’obscures raisons que je ne chercherai pas à percer – à cet examen, toutes les enquêtes que vous diligenterez n’aboutiront à rien. Ça sera du temps et de l’argent perdus. C’est pourquoi j’ai fait part à monsieur le divisionnaire de mon désir d’être écartée définitivement de toutes investigations à ce sujet.


  Elle articula:


  —Je ne veux plus être mêlée à cette mascarade!


  Les yeux noirs de la juge lui sortaient de la tête. Elle répéta:


  —Mascarade? Surveillez vos propos! Il s’agit de la justice tout de même!


  —Justement, j’ai trop de respect pour cette institution et je refuse formellement d’en être le faux nez!


  La juge s’indigna:


  —Vous refusez, vous refusez… Êtes-vous en position de le faire?


  Mary la regarda dans les yeux et répondit sur le même ton:


  —Êtes-vous en position de m’y contraindre?


  —Il y a les sanctions administratives…


  —C’est ça, suspendez-moi un mois, même sans salaire. Ça me donnera tout le temps d’écrire un livre sur cette affaire. Un livre avec tous les détails, même les plus sordides, et Dieu sait qu’il n’en manque pas!


  La bouche de la juge s’allongea et elle jeta:


  —Vous menacez…


  Son regard se porta sur le commissaire qui se faisait tout petit:


  —Vous avez entendu? Elle menace…


  Mary commençait à s’amuser. Elle demanda calmement:


  —Où voyez-vous une menace dans le fait d’annoncer que je vais écrire un livre? Des centaines, des milliers de gens prononcent cette phrase subversive chaque année en France. Vous allez les poursuivre également?


  La juge se raidit, se leva brusquement et, pointant un index vengeur vers la porte:


  —Ça va, je vous ai assez entendue, sortez d’ici!


  Mary se leva sans empressement et dit très calmement:


  —Vos désirs sont des ordres, madame la juge.


  Puis elle s’inclina vers Fabien qui ne paraissait pas très à l’aise:


  —Commissaire…


  Et elle sortit très dignement.


  Chapitre 17


  Après que Mary eut fermé la porte, un silence gêné s’installa que la juge troubla avec véhémence:


  —Non mais, quelle insolence! Je n’ai jamais vu ça depuis que j’officie dans ce bureau.


  Fabien n’en doutait pas. Aussi observa-t-il une prudente réserve.


  La juge, n’ayant personne d’autre sous la main, s’en prit à lui pour exhaler sa rancœur:


  —Vraiment, commissaire, je me demande comment vous pouvez supporter cette péronnelle!


  Contraint de répondre, il y alla avec des gants:


  —Hum… madame la juge, ses résultats…


  —Quoi ses résultats?


  —Ses résultats parlent pour elle, même s’ils ne sont pas conformes à ce que l’on espère.


  —Que voulez-vous dire?


  —Eh bien, reprenons sa dernière affaire: ça part du corps de cette pauvre fille trouvé dans le marais de Tréguennec…


  —Je vous l’accorde, elle a arrêté le coupable. C’est son métier, non?


  —Assurément…


  —Ça ne lui donne pas le droit d’être insolente!


  Fabien tempéra la fougue de la dame Laurier.


  —Si elle ne s’était pas trouvée sur cette enquête…


  —Eh bien, un autre flic aurait fait le boulot.


  —Oui, mais l’aurait-il fait aussi bien?


  —Que voulez-vous dire?


  —Croyez-vous que l’on trouve des flics aussi perspicaces, aussi pugnaces, aussi honnêtes et aussi travailleurs que le commandant Lester à Pôle Emploi rien qu’en claquant des doigts? Les gendarmes étaient prêts à attribuer ce crime à l’idiot du village. Le commandant Lester a démontré avec brio qu’il était parfaitement innocent… Donc, si on avait laissé les gendarmes faire, un pauvre type moisirait en prison, ou en hôpital psychiatrique, ce qui est peut-être pire, et quatre dangereux criminels continueraient à nuire à la société. Comme elle a l’habitude d’aller au fond des choses, elle a découvert que la victime avait elle-même subi des sévices de la part de son beau-père et même que la mort du docteur Vilard, le père de Cathy, n’était pas si accidentelle qu’elle le paraissait. Là-dessus elle met sa vie en danger pour essayer de trouver une preuve de la culpabilité du beau-père. Elle la trouve et vous lui annoncez que la justice ne la suivra pas là-dessus. Avouez qu’il y a de quoi être de mauvaise humeur.


  —Je n’ai que faire de son humeur.


  —Soit, mais si j’osais, je dirais qu’elle n’a rien à faire de la vôtre. Vous stigmatiserez probablement sa manière de faire, mais pour elle la bonne justice est celle qui punit les vrais coupables et pas ceux qui ont l’air de l’être.


  Cette fois, la juge allait se fâcher:


  —Qu’est-ce à dire? Reprenez-vous, commissaire!


  —Bien, madame, je me tais.


  —Cette affaire va se solder par un non-lieu, et on n’en parlera plus.


  —C’est bien ce qui vous trompe! Ce non-lieu que vous prévoyez va provoquer un séisme dont l’ampleur vous surprendra. Les prémices sont déjà dans les journaux. La vague se gonfle, gare quand elle va déferler. Le sentiment d’injustice est un formidable moteur que rien n’arrête. L’Histoire de France est là pour nous le rappeler.


  Il se leva et prit congé, toujours avec une exquise politesse, laissant la juge littéralement médusée.


  *


  Cette fois Mary l’avait attendu, adossée à l’une des énormes colonnes qui donnaient toute sa solennité au palais de justice.


  —Alors, patron, j’ai fortement écorné mon crédit auprès de cette dame, n’est-ce pas?


  —Je crains fort d’avoir également entamé le mien, sourit le commissaire.


  —Non! Il faut que nous allions arroser ça!


  —Ça devient une tradition, constata le commissaire amusé.


  Ils se retrouvèrent au café de l’Épée où le garçon commençait à les connaître. Sans doute s’imaginait-il que le barbon avait une liaison avec cette jolie jeune femme. À force d’en voir, ces gens ont tendance à flairer le mal partout.


  Quand ils furent servis, le patron dit à Mary avec un demi-sourire:


  —Vous savez, Mary, je n’ai pas été dupe de votre coup de colère l’autre jour et je n’ai pas cru un seul instant que vous renonceriez à aller au bout de cette affaire. Quel jeu jouez-vous en réalité?


  Mary se sentit penaude. Le vieux renard l’avait démasquée.


  —Je me doutais bien que vous ne vous laisseriez pas prendre, dit-elle. Cependant je ne voulais pas vous impliquer dans une affaire qui pourrait mal tourner.


  —Expliquez-vous!


  —Puisque vous me l’ordonnez et parce que j’ai confiance en vous, voici: l’idée que cet Ascenscio de malheur s’en tire sans une égratignure m’est insupportable. Voilà un type qui a fait assassiner un médecin de grande valeur pour lui piquer sa femme et sa fortune. Voilà un sale pédophile qui a violé en toute impunité la fille de sa victime, une gamine de quatorze ans, et qui l’a jetée à la rue quand il a su qu’elle était enceinte. Maintenant sa femme est dans un hôpital psychiatrique dont elle ne sortira probablement jamais et où on ne peut même pas la visiter. Cet industriel honorable est en réalité un gangster qui entretient des hommes de main pour faire ses mauvais coups. Je veux au moins ruiner son image d’honnête homme.


  —Au moins? dit le commissaire.


  —Ouais, au moins. N’ayant pas l’âme d’une justicière, je peux difficilement faire plus.


  Elle se pencha vers le commissaire et murmura:


  —Demain, ou après-demain, l’exhumation de l’enfant mort-né aura lieu.


  Fabien tressaillit:


  —Ne me dites pas…


  —Que je l’ai commandée? Pas du tout! D’ailleurs, Fortin comme Gertrude ont horreur des cimetières.


  —Vous me rassurez! Qui va s’en charger?


  —Probablement Louis Corchia et Marius Laprairie, les hommes d’Ascenscio. Aujourd’hui les journaux ont annoncé que l’exhumation allait avoir lieu. Que doit ressentir Ascenscio à votre avis?


  —Il devrait être fort inquiet.


  —Assurément! Il sait très bien que les empreintes ADN apporteront la preuve irréfutable de sa paternité, donc de la réalité des viols sur Cathy Vilard. Sa seule parade est que la petite dépouille disparaisse. Pour ça, je pense qu’il va envoyer ses fossoyeurs du clair de lune faire le ménage.


  —Vous croyez?


  —Je mettrais ma tête à couper… Mais comme on ne coupe plus les têtes, jouons plus pragmatiques: je parierais ma paye qu’ils vont passer à l’acte.


  —Soit… envisageons cette hypothèse. Reste à savoir comment vous les prendrez sur le fait.


  —Moi? Je ne prendrai rien du tout! Je vous ai dit que je ne voulais plus être mêlée à cette affaire.


  —Alors?


  —Alors, je pense que par le biais de mon ami le major Papin, une patrouille de gendarmerie de Port-Louis opérera une surveillance discrète du cimetière la nuit.


  Fabien inspira fort et souffla:


  —Et vous n’y serez pour rien.


  —Absolument pour rien!


  Elle ajouta en aparté:


  —Les collègues de Papin sont persuadés qu’ils vont tomber sur un trafic de drogue. Néanmoins, avec une violation de sépulture au train, on devrait pouvoir les garder au frais un petit moment. Ensuite, on pourra les questionner sur l’ensemble de leur œuvre. Depuis l’accident du docteur Vilard à mon enlèvement et ma séquestration à Paris. Peut-être iront-ils même jusqu’à faire quelques révélations sur leur commanditaire.


  Le commissaire hocha la tête et laissa tomber:


  —C’est ambitieux!


  Mary confirma:


  —Ouais, mais comme je suis persuadée que vous vous en tirerez très bien.


  *


  Laissant le commissaire à ses réflexions, Mary rentra chez elle pour mettre de l’ordre dans ses notes. Puis elle se coucha tôt et dormit d’un sommeil paisible.


  Ce fut la sonnerie de son téléphone qui la tira du sommeil. Sa pendule marquait huit heures. Elle décrocha en étouffant un bâillement:


  —Allô?


  —Commandant Lester?


  Elle reconnut immédiatement la voix impérieuse du major Papin.


  —Ah, c’est vous, major, bonjour!


  —Bonjour, commandant, j’espère que je ne vous réveille pas.


  —Pensez-vous, je m’apprêtais à partir au commissariat.


  —Ça y est, dit Papin triomphant, nos lascars ont été pris la main dans le sac.


  Mary sentit son cœur bondir dans sa poitrine.


  —Super! Beau boulot!


  —Il s’agit bien des deux individus qui vous suivaient dans la Mercedes grise. Louis Corchia et Marius Laprairie.


  —Ils n’ont pas donné trop de fil à retordre à vos collègues?


  —Ça n’a pas été tout seul, ce sont deux costauds, mais les collègues ont assuré.


  —Bravo à eux! Où sont détenus ces individus?


  —Dans les locaux de nos collègues de Port-Louis. Quant au cercueil qui était dans la malle de leur voiture de location, il a été déposé à l’institut médico-légal de Lorient où tous les prélèvements nécessaires seront effectués.


  —Parfait. Je suppose que cette arrestation va avoir un certain retentissement.


  —Vous pensez!


  —J’espère aussi que votre intervention déterminante sera reconnue.


  Elle entendit un petit rire satisfait.


  —J’y veillerai. Mais vous ne voulez toujours pas qu’on parle de vous?


  —Surtout pas! Dans le métier que je fais, moins je suis connue, plus je suis contente.


  —C’est comme vous voudrez, mais c’est dommage.


  —Je vais maintenant transmettre l’information au commissaire Fabien qui vous contactera probablement.


  —Je suis à son service, assura Papin avant de raccrocher.


  Elle passa rapidement sous la douche, but une tasse de café et fila au commissariat. Au passage, elle acheta une demi-douzaine de croissants à la boulangerie et, tout en marchant, appela le commissaire Fabien.


  —Bonjour, patron, je suis un peu en retard, mais j’ai une bonne excuse… Puis-je passer chez vous dans une dizaine de minutes?


  —Je vous attends, dit, laconique, Fabien.


  Elle traversa le hall en coup de vent, saluant de la main le chef de poste, et gravit l’escalier au pas de charge.


  Arrivée devant la porte du patron, elle inspira profondément trois fois pour reprendre son souffle et frappa.


  La porte s’ouvrit comme par magie, le commissaire l’attendait.


  —Alors, jeune fille, vous voilà bien agitée!


  —Il y a de quoi, patron!


  Le commissaire referma soigneusement la porte et l’invita à s’asseoir. Regardant le sac de papier qu’elle avait sous le bras, il demanda:


  —Qu’est-ce que c’est que ça?


  —Mon petit-déjeuner, dit-elle un peu confuse.


  —Vous n’avez pas pris le temps de déjeuner?


  —Non. Et je n’ai pas voulu le laisser au bureau, Fortin aurait tout bouffé!


  Le commissaire se mit à rire.


  —Alors, qu’est-ce qui vous amène?


  —Papin!


  —Le gendarme?


  —Oui, il m’a téléphoné pour me prévenir que le piège avait marché. La nuit dernière les fossoyeurs du clair de lune se sont fait pincer.


  —Ah, ah! fit le commissaire intéressé.


  —Les gendarmes de Port-Louis ont bien joué le coup puisqu’ils ont surpris deux hommes qui venaient d’ouvrir la tombe de la famille Vilard, de prendre le petit cercueil de l’enfant et de le placer dans le coffre de la Renault qu’ils avaient louée. Ces deux hommes sont bien Louis Corchia et Marius Laprairie, nos poursuivants qui s’étaient fait pincer en excès de vitesse près de Quimperlé et que, accessoirement, je soupçonne fortement d’avoir été mes ravisseurs à Paris. Ces individus sont tous deux salariés de l’Immobilière d’Île-de-France dont le P.-D.G. est Bertrand Ascenscio. Ils sont actuellement retenus dans les locaux de la gendarmerie de Port-Louis. Quant au cercueil de l’enfant, il a été déposé à l’IML de Lorient où des prélèvements sont en cours. J’ai pensé que la juge Laurier serait probablement satisfaite d’avoir ces renseignements par votre bouche?


  —Je m’en occupe tout de suite, dit le commissaire.


  Et comme Mary se levait pour rejoindre son bureau, il lui fit signe d’attendre et brancha le haut-parleur.


  La sonnerie se fit entendre, puis le timbre aigre de madame Laurier:


  —Allô!


  Rien que l’intonation disait: «Mais qui c’est qui vient encore me faire ch…!»


  —Bonjour, madame la juge, dit le commissaire d’une voix de crooner que Mary ne lui connaissait pas. Elle tendit son pouce en l’air pour marquer son admiration. Fabien accusa réception par un clin d’œil complice et poursuivit: Ici le commissaire Fabien…


  —Ah… Bonjour, commissaire…


  La voix s’était légèrement radoucie mais on n’en était plus aux roucoulades des visites précédentes. Elle n’avait pas oublié que le commissaire l’avait un peu contrée la veille. Fabien continua sur le même registre de politesse outrée:


  —Je me suis permis de vous déranger car une information vient de me parvenir, qui ne manquera pas de vous intéresser.


  —Je suis tout ouïe…


  Cette fois c’était sec, mais intéressé.


  —Cette nuit, les gendarmes de Port-Louis, dans le Morbihan, ont surpris deux individus qui violaient une tombe au cimetière municipal.


  La juge marqua le coup avant de déclarer:


  —C’est tout à fait passionnant, mais en quoi cela me concerne-t-il?


  —Il se trouve que cette sépulture est celle de la famille Vilard… La famille de cette jeune femme victime des black blocs. Nous en avons parlé hier.


  —Ah oui… Qu’espéraient-ils trouver là-dedans?


  —Un cercueil, probablement.


  —Évidemment!


  —Ils venaient d’enlever un cercueil d’enfant…


  —Pardon?


  —Ces deux individus venaient d’enlever le cercueil de David Vilard, fils mort-né de Cathy Vilard.


  —Mais dans quel but?


  —Je ne sais pas, madame, l’information vient de tomber. N’ayant pas eu le loisir d’interroger ces individus, je ne peux que formuler des hypothèses.


  —Et quelles sont-elles?


  —Il se trouve que l’identité des deux hommes est connue car ils avaient été contrôlés en excès de vitesse sur la voie express à la hauteur de Quimperlé quelques jours auparavant. Il s’agit de Louis Corchia et de Marius Laprairie. Tous deux sont employés en qualité d’agents de sécurité par l’Immobilière d’Île-de-France. Voilà tous les éléments dont je dispose à l’heure où je vous parle. Comme j’avais cru comprendre que vous envisagiez cette exhumation à des fins d’analyse et de prélèvements, je vous signale que cette dépouille a été déposée par les gendarmes de Port-Louis à l’IML de Lorient. Voilà, j’espère que ces informations pourront vous être de quelque utilité.


  —En effet, monsieur le commissaire, je vous remercie.


  L’arrogance de sa voix avait baissé de deux tons.


  —Je vais immédiatement relayer ces informations à monsieur le procureur qui décidera de la marche à suivre.


  —Je vous saurais gré de m’en tenir informé et de me faire savoir la suite qui sera donnée à cette affaire.


  —Cette affaire n’est pas de votre ressort, il me semble.


  —Pardon, madame la juge, mes flics ont eu, dans une enquête précédente, à subir certaines voies de fait dont ces deux hommes pourraient être coupables.


  —Peut-être voulez-vous parler du commandant Lester?


  —Du commandant Lester, du capitaine Fortin et du lieutenant Jeanne de Longueville.


  —Je croyais que le commandant Lester ne voulait plus entendre parler de cette affaire…


  —C’est exact mais cela vaut pour le développement ultérieur. Pour ce qui s’est passé avant, elle ne compte rien lâcher.


  Mary approuva en hochant la tête et en applaudissant silencieusement.


  —Humpf! fit la juge. Il faudrait qu’elle sache ce qu’elle veut celle-là!


  —Oh, mais elle le sait très bien, fit le commissaire d’une voix melliflue.


  Et il raccrocha précautionneusement l’appareil en riant sous cape puis claqua ses mains l’une contre l’autre.


  —Et toc! dit-il allègrement, la balle est dans son camp maintenant.


  —Bien joué, patron, dit Mary.


  Et elle ajouta, comme si la chose était de peu d’importance:


  —Il est probable que ces types sont ceux qui m’ont enlevée et qui ensuite m’ont suivie sur la voie express.


  —Qu’est-ce qui vous fait dire ça?


  Elle lui expliqua alors le traquenard qu’elle avait tendu avec l’accord des services de gendarmerie. Le commissaire l’écouta les bras croisés et, quand elle eut fini, il s’exclama:


  —Vous alors, vous êtes gonflée!


  Elle minimisa en haussant les épaules:


  —Verriez-vous un inconvénient à ce que j’assiste à leur interrogatoire si la gendarmerie le permet?


  Fabien hocha la tête, affichant une incrédulité totale:


  —Pour quelqu’un qui ne voulait plus s’en mêler, vous faites fort! Qu’est-ce que je vais raconter à la juge, moi?


  —Un élément nouveau, patron, ça fait toujours bien auprès de la justice, un élément nouveau.


  Le commissaire la regardait, mi-incrédule, mi-admiratif:


  —Réponse à tout, hein?


  Mais cette fois, ses yeux riaient.


  —Allez-y! Je ne vous dis pas «étonnez-moi», avec vous, la surprise est permanente.


  Chapitre 18


  Revenue à son bureau, Mary appela le major Papin.


  —Allô, major?


  Il reconnut immédiatement le timbre de Mary.


  —Ah, commandant…


  —Vous avez du nouveau, major?


  —Rien, dit Papin dépité. Les collègues me disent que les prévenus sont muets comme des souches.


  —Pensez-vous que je pourrais aller les interroger?


  —Pourquoi? Vous croyez faire mieux que les gendarmes?


  Toujours cette vieille susceptibilité.


  —Peut-être, dit-elle.


  Papin la défia:


  —Je voudrais bien voir ça!


  —Il ne tient qu’à vous…


  La réponse décontenança le major:


  —Co… comment?


  —Très simplement: vous passez le mot à vos collègues qui ont fait cette belle prise et nous nous rendons sur place pour essayer de dérider ces fossoyeurs.


  —Eh bé… C’est pas la porte à côté! s’exclama le gendarme.


  —Bof, minimisa Mary, Port-Louis, c’est dans le Morbihan. Si vous voulez, je vais demander au divisionnaire Fabien de prendre contact avec le patron de la gendarmerie de Port-Louis car je voudrais les interroger, moi aussi.


  —Il est d’accord pour que vous veniez?


  —Tout à fait d’accord.


  Papin se résigna:


  —Bon, mais je vous aurai prévenue, hein? Ils ne pipent pas un mot.


  —Vous me l’avez dit, oui, mais je voudrais les regarder en face pour voir si ce sont bien mes ravisseurs. Si nos supérieurs sont d’accord, je vous propose de passer me prendre à Quimper, et nous irons ensemble jusqu’à Port-Louis.


  —Eh là, protesta-t-il, c’est pas très réglementaire, ça!


  —Bon alors, seconde solution: vous passez toujours par Quimper, je prends ma voiture et je vous suis jusqu’à Port-Louis.


  —Et alors?


  —Alors vous m’introduisez comme témoin et je tâche de confondre vos deux fossoyeurs.


  —Ah bon, comme ça, ça va.


  —Mais vous savez, major, puisque je suis témoin, vous pouvez tout de même me transporter jusque là-bas. C’est contraire à toutes les recommandations d’économie de faire rouler deux voitures quand une suffit.


  Après réflexion, le major se rendit:


  —Ouais, dit-il, en tant que témoin, ça va!


  —Très bien, dit-elle. Je suis au commissariat, je vous attends.


  Fortin avait écouté la discussion le front plissé:


  —Tu vas monter avec les bleus?


  —Ouais, et alors? Ils n’ont pas la peste! Dans le fond, tu devrais peut-être venir avec nous…


  —Moi? s’exclama le grand.


  —Oui, toi! Tu as les jetons?


  Il haussa les épaules:


  —C’que tu es c…!


  —Alors, amène-toi, j’aurai besoin de tes services. N’oublie pas que tu es mon garde du corps à présent.


  —Moi?


  —Oui, toi et Gertrude.


  —Depuis quand?


  —Depuis que ma vie est en danger.


  —Qui est-ce qui a décidé ça?


  —Moi.


  —Mais… Le patron…


  —Le patron est d’accord, la juge est d’accord, que veux-tu de plus?


  Fortin ne voulait rien de plus, mais visiblement, l’idée de rouler dans une bagnole de gendarme le rebutait.


  —Tu ne préférerais pas que Gertrude t’accompagne?


  —Gertrude? Mais elle garde ma maison en mon absence.


  —Eh bien, on échange. Je garderai ta maison, moi.


  —Je te vois venir, tu vas essayer de séduire Amandine!


  Cette idée, qui ne l’avait jamais effleuré, stupéfia Fortin:


  —Quoi?


  —Ah, j’ai pas dit que tu en voulais à sa vertu, mais à ses talents de cuisinière.


  Fortin, agacé, haussa les épaules:


  —C’que t’es c…!


  —Tu l’as déjà dit, fit-elle. Allez, file donc chercher Gertrude.


  Le lieutenant Le Quintrec, toujours volontaire pour partir en expédition avec le commandant Lester, arriva tout sourire.


  —On va se balader avec les gendarmes, annonça Mary.


  À l’énoncé du programme, Gertrude n’éleva aucune objection. Les gendarmes, elle connaissait. Elle demanda simplement:


  —Où ça?


  —Dans le Morbihan, à Port-Louis. Tu sais, la tombe qu’on a visitée avec monsieur Bréard…


  —Le vieux mec?


  —C’est ça! La tombe a été violée, un cercueil dérobé et deux individus ont été arrêtés par les gendarmes.


  Surprise, Gertrude commenta:


  —Tout de même, faut-il être fada pour faucher un cercueil!


  —Ils ne sont pas si fadas que ça, dit Mary, il y a certainement une explication. Seulement, les gendarmes n’arrivent pas à leur tirer un mot.


  —Et toi tu vas y arriver, assura Gertrude.


  —On va tâcher, dit Mary en pensant: «C’est beau d’avoir la foi!»


  *


  La gendarmerie de Port-Louis était située rue de la Citadelle, tout près de l’endroit où Mary et Gertrude avaient partagé leur casse-croûte lors de leur reconnaissance des lieux.


  Les bâtiments, qui n’avaient rien de militaire, étaient composés d’une succession de plusieurs maisons contemporaines et, s’il n’y avait pas eu la haute antenne métallique de radio et le drapeau tricolore flottant au vent, on aurait pu se croire dans une résidence pavillonnaire.


  La fourgonnette de gendarmerie qui les transportait était conduite par un jeune gendarme paraissant un peu crispé. Cela était peut-être dû à la présence, sur le siège passager, du major Papin qui, pour la circonstance, avait revêtu sa tenue numéro un.


  À l’arrière, Gertrude et Mary contemplaient le paysage. Papin avait un peu tiqué lorsqu’il avait vu que Mary était accompagnée mais lorsque celle-ci lui avait expliqué que le lieutenant Le Quintrec avait commencé sa carrière dans la gendarmerie, il avait ravalé ses objections.


  La fourgonnette s’arrêta dans la cour et Papin sonna à la porte d’entrée. Un jeune gendarme vint leur ouvrir et annonça tout de go:


  —Le capitaine Mercier vous attend, major!


  Et il salua réglementairement Papin qui, sérieux comme un pape, lui rendit son salut.


  Le gendarme les conduisit jusqu’au bureau du chef de brigade qui se leva à leur entrée. C’était un quinquagénaire athlétique au crâne rasé, au visage glabre, à l’air calme et sérieux.


  Le major se figea de nouveau dans un salut impeccable, en faisant claquer les talons. Pour arriver à cette perfection, Mary le soupçonna de s’entraîner chez lui, devant l’armoire à glace de la chambre conjugale sous le regard critique de bobonne en chemise de nuit.


  L’image la fit sourire, mais elle parvint à garder son sérieux tandis que le major énonçait la formule réglementaire:


  —Mes respects, mon capitaine.


  Tant de solennité éclaira le visage de l’officier d’un sourire discret. Il répondit fort simplement:


  —Bonjour, major.


  Les deux hommes se serrèrent la main et Papin présenta les deux femmes:


  —Voici le commandant Lester, qui m’a alerté sur cette affaire, et le lieutenant Le Quintrec qui fait équipe avec elle.


  —Enchanté, mesdames, fit le capitaine en leur serrant la main.


  Il désigna des chaises disposées devant son bureau:


  —Asseyez-vous donc! Singulière affaire tout de même, n’est-ce pas, commandant?


  —Oui, mon capitaine, dit-elle.


  Et comme elle avait senti que le major était prêt à réclamer sa part de gloire, elle le servit.


  —Tout ceci ne serait pas arrivé sans la perspicacité et la réactivité du major Papin. Notre rencontre date de l’arrestation de quatre black blocs particulièrement dangereux sur la côte de Tréguennec dans le Finistère.


  Cette fois, le capitaine Mercier s’adressa au major Papin.


  —Vous êtes en poste à Pont-l’Abbé, major?


  Papin se raidit. On sentait que s’il n’avait pas été assis, il se serait mis au garde-à-vous en claquant les talons.


  —Affirmatif, mon capitaine!


  Le capitaine, toujours avec un petit sourire, revint à Mary:


  —Ce n’est tout de même pas courant de voir deux officiers de police se faire véhiculer par une voiture de gendarmerie pour interroger des prévenus.


  Mary en rajouta une couche pour le petit gendarme:


  —Comme l’a justement dit le major Papin, nous servons une même cause, la justice.


  —Très bien vu, major, apprécia le capitaine.


  Papin, qui n’avait jamais rien dit de tel, en rougit de confusion.


  —Voici comment les choses se sont passées, mon capitaine. Une longue et filandreuse affaire m’a menée jusqu’en région parisienne. Là, je me suis aperçue que cette enquête gênait des gens importants. J’ai donc été kidnappée et séquestrée toute une nuit par trois hommes masqués qui m’ont menacée des pires sévices si je ne lâchais pas mon enquête. Ils m’ont même offert 10000euros pour me décider. Ayant réussi à me libérer, j’ai résolu de regagner ma base immédiatement pour rendre compte à mon patron et demander ses instructions. Lors de notre retour sur Quimper, mon équipier qui me suivait dans un autre véhicule m’a signalé que nous étions filées par une grosse Mercedes occupée par deux hommes et aussi par une moto. Inquiète, je me suis demandé comment me dépêtrer de cette filature. Sur la voie express, qui pouvait m’aider mieux que la gendarmerie? J’ai donc téléphoné au major Papin pour lui exposer la situation. J’ai bien fait, c’était l’homme idoine. Il a immédiatement trouvé une solution.


  Elle se tourna vers le major:


  —À vous, Papin.


  —Hum… fit le major un peu pris au dépourvu. Eh bien, j’ai prévenu la brigade de Quimperlé de cette situation. Deux motards qui patrouillaient sur cette portion de route ont arrêté la Mercedes et le motard pour vérification d’identité. Ils étaient parfaitement en règle mais comme ils avaient été retenus vingt bonnes minutes, la filature était rompue. Pour recoller, ils ont dû accélérer, si bien qu’ils sont passés devant un radar à 172 km/h sur une route limitée à 110. Conformément à la loi, leurs véhicules ont été mis en fourrière pour sept jours.


  —Bien vu, Papin! dit le capitaine.


  D’être félicité deux fois en moins de dix minutes remplit le major d’orgueil. Ça ne lui était jamais arrivé en un quart de siècle de gendarmerie.


  —Ensuite, dit Mary, comme il n’y avait qu’une preuve qui pouvait confondre leur commanditaire, et que cette preuve, je venais de la découvrir au cours de mon enquête, reposait au cimetière de Port-Louis, j’ai pensé que ces individus tenteraient peut-être de la faire disparaître. Je m’en suis de nouveau ouverte au major qui a demandé à vos hommes de surveiller le cimetière.


  —Chapeau! dit le capitaine en se frottant les mains. Dites donc, vous faites une sacrée équipe, vous deux!


  À nouveau, la face du major rutila sous le compliment. Il se dit qu’il avait eu le nez particulièrement creux de se fier à cette petite bonne femme.


  —Vous voulez peut-être voir les prévenus? proposa le capitaine Mercier.


  —Allez-vous les interroger? demanda Mary.


  —Je crois que c’est inutile, on a déjà essayé et, à mon avis, on n’en tirera rien.


  —Vous ne voulez pas réessayer, rien que pour moi?


  Elle avait accompagné cette requête d’un petit clin d’œil canaille propre à faire chavirer tout homme digne de ce nom.


  —Mon Dieu, si ça peut vous faire plaisir…


  —Ils sont détenus ensemble?


  —Non, ils sont dans des geôles séparées.


  Il appuya sur une touche d’interphone:


  —Méchin, menez donc Louis Corchia en salle d’interrogatoire. Très bien, allons-y.


  La salle d’interrogatoire était au fond du bâtiment. Lorsqu’ils y pénétrèrent, Corchia était déjà assis derrière une table visiblement fixée au sol.


  C’était un solide quadragénaire à la mine sombre, au regard noir. Quand il aperçut Mary, il eut un bref mouvement de recul.


  —Alors, Corchia, lui dit le capitaine, ce petit séjour en geôle vous a-t-il donné à réfléchir?


  Corchia resta impassible et muet.


  —C’est une attitude qui ne vous mènera à rien, dit le capitaine. Dans quel but avez-vous violé cette sépulture et dérobé ce cercueil?


  Corchia continua d’observer le mutisme le plus complet.


  Mary s’avança:


  —Bonsoir, monsieur Corchia. Vous me remettez?


  Elle n’obtint pas plus de réponse.


  —Bizarre, dit Mary au capitaine, il m’a suivie pendant quatre cents kilomètres et il ne me reconnaît pas!


  Elle revint vers le détenu:


  —Et cette balade dans Paris by night que nous avons faite ensemble, avec votre copain, et qui s’est terminée dans un sous-sol du parking de la Concorde? Ça ne vous dit rien non plus?


  Corchia leva un regard accablé vers le capitaine:


  —Vous ne pouvez pas ramasser cette folle? Elle raconte n’importe quoi.


  Il parlait d’une voix basse, rauque, en regardant devant lui.


  —C’est comme ça que vous comptez vous en tirer, Corchia?


  Comme avait dit le major, on aurait pu causer à une souche, ça aurait fait autant d’effet. Mary ne se découragea pas pour autant.


  —Votre coup était bien calculé: des cagoules, une voiture anonyme, un parking désert, pas de témoin… Mais vous avez oublié une chose.


  Elle sortit de sa poche une bande sombre qu’elle déroula et fit danser comme un petit serpent sous le regard noir de Corchia.


  —Ça ne vous dit rien? C’est une bande Velcro, un scratch, comme disent les enfants. Drôlement pratique pour attacher quelqu’un, ça se solidarise en un instant et pour s’en défaire, je ne vous dis pas le boulot! Il y en avait cinq comme ça: une pour chaque jambe, une pour chaque bras et une pour la bouche. Je vous dis ça pour vous rafraîchir la mémoire, mais je sais bien que vous vous en souvenez parfaitement. Vous ne me demandez pas où sont les quatre autres? Je vais vous le dire quand même, car ça devrait vous intéresser: elles sont au labo de police scientifique. Il paraît que le professeur Le Divellec y a relevé la plus belle collection d’empreintes digitales qu’on puisse imaginer.


  Elle vit le bonhomme changer de couleur.


  —Alors, toujours rien à dire, Corchia?


  Il se leva et voulut esquisser un geste menaçant, mais ses poignets menottés étaient fixés à la table.


  —J’veux voir mon avocat!


  —Vous le verrez en temps et heure, dit le capitaine. Emmenez-le et ramenez Laprairie.


  Quand le malfrat fut sorti, il glissa à Mary:


  —Chapeau! Jusqu’alors on n’avait pas entendu le son de sa voix!


  Il se pencha vers Mary et lui dit en confidence:


  —Pas plus que je n’ai entendu la voix de votre lieutenant d’ailleurs. Elle participe à l’enquête?


  Mary lui répondit de la même manière, alors que Gertrude, les bras croisés, se tenait près de la porte, rigoureusement immobile. Seuls ses yeux bougeaient, ne perdant ni un mot ni un geste de ce qui se passait dans la salle.


  —Bien sûr, mais c’est surtout l’officier de sécurité que mon commissaire m’a affecté lorsque j’ai reçu des menaces de mort. De même qu’il en a affecté un autre, le capitaine Fortin, à la surveillance de mon domicile.


  Le capitaine parut impressionné.


  —Fortin… ce type qui gagne tous les concours de tir interarmes?


  —Lui-même. Il est également moniteur en combat rapproché.


  —Dites donc, votre patron tient à vous, semble-t-il.


  Elle sourit:


  —Comme je tiens à lui. Nous formons une équipe très soudée.


  Elle s’interrompit. Le dénommé Marius Laprairie, tête et épaules basses, venait d’entrer, conduit par le gendarme Méchin qui l’installa à la place qu’avait libérée son acolyte.


  C’était un grand type roux comme un feu de lande, au regard veule, qui semblait avoir plus de muscles que de cervelle.


  Le capitaine l’entreprit d’une voix ferme:


  —Alors, Laprairie, la mémoire vous est-elle revenue?


  Le colosse jetait autour de lui des regards de bête traquée entourée d’une meute hostile. Il finit par jeter:


  —J’sais rien!


  —Vous ne savez pas pourquoi vous étiez dans ce cimetière, de nuit, à violer une tombe?


  Il secoua la tête négativement et bredouilla:


  —Faut d’mander au patron.


  —Le patron, c’est Corchia?


  Nouveau mouvement de tête, mais cette fois de haut en bas.


  —Oui.


  Mary posa la main sur le poignet du capitaine pour lui signaler qu’elle souhaitait intervenir. Celui-ci acquiesça d’un hochement de tête et recula d’un pas.


  —Voyons, dit-elle au colosse qui la regardait, hébété, vous n’allez pas me faire croire qu’un garçon intelligent comme vous se laisse gouverner par un minus comme Louis Corchia! Il y a quelqu’un au-dessus de Corchia qui tire les ficelles.


  —J’connais que Louis, moi. C’est le chef de la sécurité, c’est mon chef!


  —Et vous lui obéissez aveuglément.


  Laprairie répéta comme une poupée mécanique:


  —Le chef, c’est le chef!


  —C’est également lui qui vous avait commandé de me kidnapper à Paris? Car vous m’avez reconnue, Laprairie, vous aviez des cagoules, mais ça ne vous empêchait pas de me voir.


  Il balbutia:


  —C’est pas moi!


  Mary secoua la tête:


  —Je ne comprends pas comment un gaillard comme vous s’obstine à nier l’évidence. Regardez un peu ça…


  Elle ressortit le ruban de Velcro de sa poche.


  —Ça vous dit quelque chose?


  Il secoua la tête convulsivement sans répondre.


  —Non, ça ne vous dit rien? Alors je vais vous aider: ce sont les bandes avec lesquelles vous m’avez immobilisée sur un siège dans les tréfonds d’un parking parisien. Ça ne vous dit toujours rien? Il y avait cinq bandes comme celle-là. Les quatre autres sont au laboratoire de police scientifique et elles portent un magnifique échantillonnage d’empreintes digitales parmi lesquelles je serais surprise qu’on ne trouve pas les vôtres.


  Elle le regarda dans les yeux et jeta durement:


  —Ton compte est bon, Marius, tu es bien parti pour prendre dix ou quinze ans. Qui était ce type masqué qui m’a posé des questions et gravement menacée?


  —Sais pas! affirma Marius.


  Mary se retourna vers le capitaine et dit d’une voix contrite:


  —Je me suis trompée, mon capitaine. Je pensais que ce type était intelligent; en fait, je crois qu’il est bête, mais bête à bouffer du foin. Il ne se rend même pas compte qu’en niant l’évidence, il aggrave son cas.


  Elle revint vers Laprairie qui ne savait plus à quel saint se vouer:


  —Que tu nous prennes, nous pauvres flics, pour des minus, passe encore, ça ne porte pas trop à conséquence, mais ne joue pas à ce petit jeu avec les juges, mon petit gars, ils n’aiment pas ça du tout. Continue ainsi, c’est cinq ans de plus garantis.


  Elle dit au gendarme:


  —Je crois que vous pouvez remettre monsieur Laprairie en cellule, il a besoin de calme pour réfléchir.


  De retour dans le bureau du capitaine, celui-ci constata avec une pointe de dépit:


  —Nous n’avons pas beaucoup avancé.


  À regret, Mary dut en convenir.


  —Néanmoins, ils ont ouvert la bouche, dit-elle. Il faut y aller par petites touches, sans les brusquer. Je sens ce grand couillon de Marius prêt à nous dire tout ce qu’il sait.


  —Malheureusement, dit le capitaine, il ne doit pas savoir grand-chose. C’est un homme de main, un homme de basses œuvres. Derrière, il y a certainement un gros malin qui tire les ficelles.


  —Corchia le connaît sûrement, dit Mary. Mais celui-là est d’une autre étoffe. Pour le faire parler…


  Elle hocha la tête d’un air de dire que ce serait une autre paire de manches, puis demanda:


  —Que va-t-il se passer maintenant?


  —Ces messieurs sont en garde à vue, dit Mercier. Dès que leur avocat sera là, je procéderai à un nouvel interrogatoire à l’issue duquel je rédigerai un procès-verbal qui sera transmis au parquet. Ensuite, le procureur décidera…


  —Quand leur avocat sera-t-il là?


  —Cet après-midi probablement.


  —Verriez-vous un inconvénient à ce que j’assiste à cet interrogatoire?


  —Moi, non, mais il est possible que leur avocat s’y oppose. Si c’est le cas, je vous propose d’y assister discrètement derrière la glace sans tain.


  —Je veux bien, accepta Mary.


  Le major Papin intervint:


  —C’est que je dois regagner Pont-l’Abbé…


  Il regarda le capitaine:


  —Si toutefois ma présence n’est plus nécessaire, mon capitaine.


  —Non, major, je vous remercie de vous être déplacé et je ne manquerai pas de souligner votre parfaite efficacité dans cette affaire.


  Ce compliment valut au capitaine Mercier le plus beau coup de raquette14 de sa carrière.


  —Dans ce cas, dit Mary, vous déposerez le lieutenant Le Quintrec à Quimper et vous, Gertrude, vous reviendrez me chercher en voiture.


  —Bien, mon commandant, dit Gertrude avec une rare économie de mots.


  Trois, pas plus. Ce fut la première fois que le capitaine Mercier entendit le son de sa voix.


  
    


    
      14.Argot de police: le coup de raquette consiste à saluer, la main à hauteur du képi, un plus gradé que soi.

    

  


  Chapitre 19


  Restée seule avec le capitaine Mercier, Mary regarda sa montre. Il était midi moins cinq.


  —Pouvez-vous m’indiquer un petit restaurant dans le coin, capitaine?


  —Oh, mais je peux faire mieux que ça, commandant! Si vous le voulez bien, je serais heureux de vous inviter à ma cantine habituelle.


  —C’est bien aimable à vous, mais je ne voudrais pas abuser…


  —Vous n’abusez pas. Et, pour tout vous dire, c’est intéressé…


  —Précisez…


  —Il me semble que votre affaire est un gros iceberg.


  —On peut le voir comme ça, sourit Mary.


  —Or je n’en ai vu que la partie émergée… Je renifle derrière tout ça quelque chose d’assez singulier. Et comme je cherche toujours à m’instruire…


  Elle hocha la tête:


  —Bravo pour le flair. Et je suppose qu’entre la poire et le fromage, vous allez me soumettre à la question?


  Mercier se mit à rire. Il avait, remarqua-t-elle, de belles dents blanches. Un bon point pour lui.


  —J’imagine que vous avez pu constater que mes méthodes sont assez éloignées des pratiques qui ont valu une si fâcheuse réputation à la Sainte Inquisition.


  —Un ange de douceur! dit-elle ironiquement.


  —Voilà, fit-il non moins ironiquement. On peut y aller à pied, c’est à deux rues d’ici.


  L’Atelier, c’était le nom du restaurant, était un petit établissement à terrasse dont la sobre présentation inspirait confiance. À l’intérieur, un décor sans ostentation, gris et blanc, étincelant de propreté. Une jeune serveuse en tablier immaculé s’empressa:


  —Bonjour, capitaine.


  —Bonjour, Mariette. Qu’est-ce que le chef nous a préparé de bon aujourd’hui?


  Elle éclata d’un rire frais:


  —Vous savez bien que tout est bon ici!


  —Pardi, sans ça on n’y reviendrait pas.


  Elle volta gracieusement:


  —Je vous apporte la carte.


  Mary tint à préciser:


  —Il faut que je vous dise, capitaine, je déjeune très légèrement le midi. Je me contente d’un plat et d’un café. Mais que ceci ne vous arrête pas. Faites donc comme vous en avez l’habitude.


  —Mariette vous le dira, le midi je me contente aussi du plat du jour –qui est toujours excellent– et d’un café.


  —Eh bien, nous sommes faits pour nous entendre! Si vous aviez invité ma lieutenante, vous ne vous en seriez pas tiré à si bon compte.


  —Aussi m’en serais-je bien gardé. Dites-moi, où avez-vous pêché une telle recrue? Elle est impressionnante!


  —Vous allez rire, à la gendarmerie!


  —Non?


  —Si! Au cours d’une enquête mouvementée qui m’avait menée à Saint-Brieuc, j’ai eu à serrer un gitan particulièrement dangereux. Gertrude, qui faisait ses premières armes à l’époque, l’a littéralement plaqué contre le capot de ma voiture. Je n’ai eu qu’à menotter l’énergumène. Après, elle a fait la connaissance de Fortin qui l’a proprement subjuguée et elle a quitté la gendarmerie pour ne pas avoir à s’en séparer.


  —Ils vivent ensemble?


  —Non, Fortin a trois petites filles et il est d’une fidélité à toute épreuve… au grand dépit de bien des dames de ma connaissance, Gertrude en tête. Cependant la grosse fille pataude qui était coincée dans son uniforme est devenue, grâce à lui, l’athlète que vous avez vue et une redoutable combattante. Son dernier exploit est d’avoir étendu raide un des plus violents black blocs de Notre-Dame-des-Landes d’un seul crochet du droit, ce qui, entre nous, a calmé net le reste de la bande. Le malheur, c’est qu’un gendarme de haut lignage l’a chargée à mort auprès de l’IGPN, si bien que la semaine dernière nous étions aux prises avec les bœuf-carottes.


  —Qui était ce gendarme?


  —Le colonel Gourret, vous connaissez?


  —Hélas! fit Mercier accablé.


  Mary sourit:


  —C’est bien le même. Il faut dire que la Gertrude avait eu la main lourde. Le gazier, qui était convaincu de meurtre avec préméditation, souffrait d’une double fracture à la mâchoire.


  —Et vous vous en êtes sortis comment avec l’IGPN?


  Elle répondit avec désinvolture:


  —Pff… les doigts dans le nez. Ils sont partis la queue entre les jambes, si j’ose dire.


  Mercier remarqua:


  —Si la moitié des craintes qu’ils inspirent, du moins à la télé, laissent penser que ce n’est pourtant pas dans leurs habitudes.


  —C’est vrai, reconnut Mary, mais je disposais d’un petit sauf-conduit qui m’est bien utile.


  Elle sortit de sa poche l’ordre de mission signé du ministre de l’Intérieur.


  —Je vous le montre parce que vous êtes sympa, mais gardez ça pour vous.


  Le capitaine déplia le papier et, comme les autres, voir la suscription puis la signature lui suffit. Il replia le document soigneusement et le rendit à Mary en disant:


  —Excusez du peu!


  Puis, après réflexion, il ajouta:


  —Il y a une chose que je ne m’explique pas: c’est comment vous avez apprivoisé le major Papin. Vous savez qu’il a une réputation épouvantable dans la gendarmerie?


  —Ça ne m’étonne pas. N’est-ce pas ce qu’on appelle un fayot dans l’armée?


  —C’est un peu ça, reconnut Mercier. Il ne connaît que le règlement.


  —Vu de l’extérieur, remarqua Mary, le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il manque de souplesse. J’ai commencé par me colleter avec lui.


  Elle lui raconta la scène où ils s’étaient engueulés au cercle hippique et que, lorsqu’elle lui avait proposé de prendre un café et de discuter raisonnablement, il était parti furieux en disant «Vous devoir quelque chose? J’aimerais mieux crever»15 et, cinq minutes après, Fortin et elle avaient retrouvé un major dépité avec un pneu à plat, pas de cric, une roue de secours complètement lisse, pas de triangle de signalisation…


  Le capitaine Mercier se marrait comme une baleine.


  La jeune Mariette revint prendre la commande. Ils étaient tellement pris dans leur conversation qu’ils choisirent le plat du jour sans se soucier de ce qu’il contenait.


  —Plus tard, dit Mary, nous avons serré quatre black blocs particulièrement dangereux qui s’étaient installés dans une vieille ferme. Papin avait prévenu le GIGN et quand les gendarmes mobiles ont encerclé la ferme, il y avait déjà une heure que les quatre gaziers étaient menottés au fond d’un camion. J’aurais eu beau jeu, à ce moment, de l’enfoncer, mais bien au contraire, j’ai signalé au chef d’escadron qui commandait le groupe que l’aide éclairée du major Papin avait été déterminante. Si bien qu’au lieu de se faire mettre en caisse, Papin a reçu une lettre de félicitations. Voyez, un bienfait n’est jamais perdu puisque, dans l’affaire qui me préoccupe, il m’a filé un sérieux coup de main. En définitive, cet homme, malgré ses défauts irritants, a une grosse qualité: il est foncièrement honnête.


  —Je vous crois, soupira le capitaine, mais son zèle est parfois pesant.


  Mary eut un mince sourire:


  —C’est ce qui se dit au pays bigouden. Quant à notre affaire présente, je dois dire que je l’ai un peu en travers.


  Elle lui raconta à grands traits l’évolution de son enquête, de Blain à la région parisienne et enfin à Port-Louis, enquête qui n’avait fait que confirmer sa conviction que cet Ascenscio était une crapule de grande envergure que sa puissance financière protégeait.


  —Ainsi il vous a fait enlever par ses sbires pour vous intimider?


  —Oui, les sbires qui sont sous clef chez vous pourraient vous le confirmer, mais vous avez vu que leur loquacité laisse à désirer. Cependant l’élément pivot de ce rapt est le petit bonhomme masqué qui a tout d’abord tenté de m’intimider, puis de me soudoyer. C’est pour cela que je suis curieuse de voir quel est l’avocat qui va se présenter pour défendre Corchia et Laprairie.


  —Vous croyez qu’il y a une relation?


  —Je ne l’exclus pas.


  —Dans ce cas, que fait-on?


  —Je ne sais pas. Si je le dénonce devant vous, il aura beau jeu de prétendre que je raconte n’importe quoi sans apporter la moindre preuve, vous ne pourrez pas le retenir et il sera même fondé à me poursuivre en diffamation. Si je fais mine de ne pas le reconnaître, il se peut que son attention se relâche.


  Elle haussa les épaules et redit:


  —Je ne sais pas.


  —Peut-être vaudrait-il mieux que vous n’apparaissiez pas, suggéra le capitaine. Restez planquée derrière la vitre sans tain, suivez les débats sans vous montrer et ensuite nous aviserons. Peut-être, après tout, que ses empreintes figurent aussi sur les bandes Velcro.


  —Peut-être, dit Mary, mais rien n’est moins sûr. Ce type portait des gants et il a dû laisser les basses besognes à ses hommes de main.


  —Je tâcherai de lui tendre un verre ou quelque objet susceptible de garder ses empreintes, ainsi on pourra établir une comparaison, dit le capitaine. Vous ne voyez rien d’autre qui puisse le trahir?


  —Si, dit Mary. Ce doit être un homme qui a réussi dans la vie, il portait une montre Rolex. Je l’ai juste entrevue car il a vivement rabattu sa manche sur sa tocante.


  —Des Rolex, dit le capitaine d’un ton dubitatif, tout le monde en a maintenant, des vraies ou des contrefaçons si bien faites qu’on ne peut s’en apercevoir au premier coup d’œil.


  —Oui, dit Mary, mais ça me revient maintenant: le type en question la portait au poignet droit.


  —Intéressant, dit le capitaine. À défaut de pouvoir le mener aux assises, ça nous permettrait peut-être de le reconnaître. Ah, voilà Mariette!


  La jeune serveuse apportait deux assiettes qu’elle disposa prestement devant ses clients.


  —Lotte à l’armoricaine avec sa garniture de riz, annonça-t-elle triomphalement.


  —J’espère que vous aimez le poisson, dit le capitaine.


  —Je n’aime pas, j’adore. Et cette lotte sent joliment bon. Bon appétit, mon capitaine!


  —Bon appétit, commandant!


  —Oh, dit-elle, vous pouvez m’appeler Mary. Je trouve ça un peu tarte de se balancer des grades au restaurant. Passe encore dans l’exercice de nos fonctions…


  —Encore une fois, je suis d’accord avec vous. Je m’appelle Bertrand.


  —Merci, Bertrand.


  Ils dégustèrent en silence leur plat qui était délicieux, puis soudain Mary posa sa fourchette et dit:


  —J’ai une idée!


  Le capitaine s’était figé, attendant la suite.


  —Si jamais l’avocat en question ressemble un tant soit peu à l’individu que je vous ai décrit, saluez-le d’un cordial: «Maître Anonymous, je suppose?»


  —Pourquoi voulez-vous que je lui dise ça?


  —Parce que l’individu à la Rolex se dissimulait sous ce masque noir et blanc, doté d’une fine moustache et d’un bouc bien taillé, d’un sourire ironique et de joues roses…


  —Le masque de Guy Fawkes?


  —Ah, je vois que vous connaissez!


  —Et pour cause, j’étais en poste à Paris lors de la manif contre les atteintes aux libertés sur Internet. Vous pensez si j’en ai vu des Guy Fawkes! Ils étaient des milliers et je dois dire que dans le crépuscule et la fumée des lacrymo, c’était assez impressionnant. Une vraie horde de fantômes.


  —Au cinquième sous-sol d’un parking parisien, il n’y avait qu’un masque, mais il me faut reconnaître que ça m’a foutu les flubes à moi aussi.


  Mercier revint au programme que Mary était en train d’établir:


  —Bon, je lui dis: «Bonjour, maître Anonymous…»


  —Non, vous lui dites: «Maître Anonymous, je suppose?»


  —D’accord, et après?


  —Après, ça dépendra de ce qu’il vous répondra. S’il dit d’un air détaché: «Non, maître Tartempion», vous vous excusez. En revanche, s’il tique et demande pourquoi vous l’appelez ainsi, vous lui direz que vous avez cru comprendre ça dans la bouche d’un de ses clients, Marius Laprairie. Et vous lui expliquez que ce type n’a pas l’air d’avoir inventé l’eau chaude, qu’il a du mal à démarrer mais que lorsqu’il a commencé, il raconte n’importe quoi et qu’on ne peut plus l’arrêter. Vous en restez là et faites mine de ne pas y attacher d’importance.


  —Et ça va nous mener à quoi?


  —Ça va mettre le trouble dans leur jeu. Quand plus tard j’apparaîtrai, il comprendra d’où vient la vanne.


  —Parce que vous comptez apparaître?


  —Oui, tôt ou tard, il faudra bien. Lors du procès de ces deux gusses, par exemple. Mais aujourd’hui mieux vaut que je reste en coulisse.


  —Comme vous voudrez.


  Mariette avait apporté les cafés.


  Ils les burent en silence, chacun plongé dans ses pensées et Mercier termina sa tasse en disant:


  —On ne s’ennuie pas avec vous, Mary.


  Elle s’exclama:


  —Heureusement, si on s’ennuyait lors d’un vol de cadavre, où irait le monde?


  Le gendarme sourit:


  —Je vois que vous excellez également dans l’humour noir. Bravo!


  Ils remontèrent vers la gendarmerie à pas lents. Il faisait doux, un soleil timide dorait les vieilles murailles de la citadelle.


  Le capitaine dit à Mary:


  —J’ai quelques problèmes à régler en attendant l’arrivée de l’avocat, si vous voulez vous poser d’ici là, j’ai un bureau inoccupé.


  —Parfait, dit Mary. Je pense que ma voiture ne va pas tarder à revenir.


  —O.K, je vous préviendrai quand elle sera là.


  Le bureau comportait un fauteuil avec accoudoirs et repose-tête qui semblait bien confortable.


  Mary s’y installa et ne tarda pas à s’assoupir.


  
    


    
      15.Voir C’est la faute du vent, même auteur, même collection.

    

  


  Chapitre 20


  Gertrude arriva la première et tira Mary de sa torpeur.


  —Tu n’as pas traîné, dis donc, remarqua-t-elle.


  —Ben non, dit Gertrude. J’ai pris une voiture de la maison et avec le gyrophare et le klaxon deux tons, ça dégage devant. Qu’est-ce qu’on attend?


  —L’avocat de ces deux clowns.


  —Tu crois que ça va apporter quelque chose?


  —Je serais curieuse de voir quel axe de défense il va choisir pour un tel délit. Et surtout, je voudrais voir quelle allure il a. Je suis persuadée que le salopard qui m’a fait enlever et qui m’a questionnée et menacée dans le parking, c’est lui!


  —Tu m’as dit qu’il avait un masque!


  —Oui… Oh, tu me donnes une idée!


  Elle prit son téléphone et rechercha l’adresse d’un magasin de farces et attrapes. Dès qu’elle l’eut trouvé, elle forma le numéro:


  —Un renseignement, madame, avez-vous des masques Anonymous?


  —Bien sûr, c’est un des modèles les plus demandés.


  —Bien, je vais passer en prendre un. À tout de suite.


  Elle revint vers Gertrude:


  —Tu vas filer immédiatement au magasin Fête ci Fête ça, c’est route de Kerviec à Lanester. Je viens de téléphoner. Tu achètes un masque Anonymous et tu me le rapportes sitôt que possible.


  —O.K, dit simplement Gertrude qui, comme son mentor Fortin, ne se perdait pas dans de vaines questions quand Mary Lester donnait un ordre.


  Une demi-heure plus tard, elle était de retour avec le masque demandé. Il était temps, le capitaine vint la chercher:


  —Ça y est, maître Ruffec vient d’arriver.


  —Vous lui avez fait le coup d’Anonymous?


  —Pas encore, c’est mon adjoint qui l’a reçu. Je vais vous conduire derrière la glace sans tain d’où vous pourrez suivre les débats.


  Elle lui montra le masque:


  —Je vous suis, et, selon la tournure des événements, je ne résisterai peut-être pas au plaisir de lui faire une surprise.


  Le capitaine pouffa:


  —Où avez-vous déniché ça?


  —Chez Fête ci Fête ça.


  Devant son air ahuri, elle précisa:


  —Un magasin de farces et attrapes à Lanester.


  —Vous avez vraiment de drôles d’idées. Venez donc par là…


  Il les introduisit dans une petite pièce d’où l’on pouvait voir la salle d’interrogatoire éclairé a giorno16. Les deux prévenus étaient assis côte à côte derrière la table fixée au sol. La pièce où se tenaient les observateurs anonymes était sonorisée, ce qui permettait de suivre les conversations.


  Elles virent le capitaine entrer et il commanda au gendarme qui surveillait les détenus:


  —Introduisez le visiteur, s’il vous plaît.


  Le petit bonhomme qui entra semblait de mauvaise humeur. On l’avait fait attendre et il n’aimait pas ça. Il montrait son déplaisir en consultant ostensiblement sa belle montre Rolex fixée à son poignet droit.


  —C’est lui, le salaud! marmonna Mary.


  Le capitaine alla au-devant de lui, la mine avenante:


  —Maître Anonymous, je présume?


  Le petit bonhomme se pétrifia, puis il demanda d’une voix blanche:


  —Pardon?


  Le capitaine Mercier se rembrunit:


  —Vous n’êtes pas maître Anonymous?


  —Je suis maître Ruffec, quelle est cette plaisanterie?


  —Excusez-moi, dit le capitaine, j’avais cru comprendre… Enfin, c’est monsieur Laprairie, je crois, qui a parlé d’un certain Anonymous…


  Le pauvre Laprairie paraissait frappé de stupeur. Son voisin le regardait d’un œil torve. Laprairie finit par balbutier:


  —Moi? Mais je n’ai rien dit!


  —Ah, j’aurai mal entendu alors, fit Mercier d’un ton léger. Mais soyez heureux, messieurs, ce n’est pas maître Anonymous, mais maître Ruffec. C’est toujours un avocat. N’est-ce pas ce que vous réclamiez à cor et à cri?


  Maître Ruffec paraissait complètement déstabilisé. Il oscillait sur place et son regard chargé d’incompréhension allait des deux voyous au capitaine Mercier.


  Au prix d’un effort sur lui-même, il parvint à se ressaisir et à demander:


  —J’aimerais m’entretenir avec mes clients en particulier.


  —C’est bien naturel, dit Mercier affable. Nous allons nous retirer derrière la porte vitrée. Ainsi nous pourrons vous voir, sécurité oblige, mais nous ne vous entendrons pas.


  Surpris par cette amabilité peu courante, maître Ruffec regarda le capitaine avec méfiance mais l’officier, accompagné du gendarme de garde, sortit si naturellement qu’il fut rassuré.


  Il rejoignit alors la table derrière laquelle se trouvaient les deux hommes, s’assit en face d’eux, et ils commencèrent à conférer à voix basse au grand dam de Mary Lester qui aurait bien aimé entendre ce qui se disait.


  Au bout de cinq bonnes minutes, l’avocat vint frapper à la porte et le capitaine lui ouvrit aussitôt.


  —Voilà, dit-il très raide. Nous pouvons procéder.


  Sans mot dire, en homme habitué à ce genre de cérémonie, le gendarme qui faisait office de secrétaire s’était installé à un bout de la table et y avait posé son ordinateur portable pour prendre la déposition des prévenus.


  Quand il fut prêt, il l’indiqua à son supérieur d’un hochement de tête.


  —Bien, dit le capitaine d’un air satisfait. Je suppose, mon cher maître, que vos clients vous ont éclairé sur les motifs de leur présence dans nos locaux…


  —Assurément, capitaine.


  —Bon, alors vous savez que ces messieurs ont été surpris en flagrant délit de viol de sépulture.


  —Un bien grand mot pour un délit d’imbéciles, capitaine.


  —Délit d’imbéciles, je veux bien vous croire. Il faut être vraiment minus pour se livrer à de telles pratiques qui sont, comme vous le savez sans doute, passibles de deux ans de prison et de 30000euros d’amende.


  —Ça, ils ne le savaient pas, capitaine.


  —Nul n’est censé ignorer la loi.


  L’avocat eut une mimique d’impuissance:


  —Vous connaissez aussi bien que moi les limites de cet adage.


  —Certes, mais ils devaient tout de même savoir que ce qu’ils faisaient n’était pas bien?


  —Ils pensaient que ce n’était pas grave. Ils avaient engagé un pari un soir d’ivresse dans un bistrot.


  —Quel bistrot? demanda ironiquement le gendarme.


  —Ils ne le savent plus. Ils ont fait la tournée des grands ducs sur le port…


  —… et ils étaient trop saouls pour se souvenir de quoi que ce soit, termina le gendarme.


  —C’est ça…


  —Et avec qui ont-ils parié? Je parie, moi, qu’ils ne s’en souviennent plus.


  —Eh non! dit l’avocat d’un air désolé.


  —Dommage car l’instigateur d’un tel crime risque lui aussi d’être poursuivi.


  —Je crains qu’on ait du mal à le retrouver.


  —Si tant est qu’il existe, je suis de votre avis, maître. Vos clients paieront donc pour deux. Mais ce n’est pas tout: ces hommes se sont livrés à des voies de fait sur des officiers de gendarmerie et l’un d’eux, l’adjudant Ménétou, a eu le nez cassé, ce qui a entraîné une incapacité de travail de douze jours et des maux de tête inquiétants, au point qu’il est toujours hospitalisé. Ce délit est passible de trois années d’emprisonnement et de 45 000 euros d’amende. Ignoraient-ils aussi qu’on ne doit pas frapper les gendarmes?


  Il se tourna vers les deux hommes qui se tenaient la tête basse:


  —Lequel de vous a frappé mon gendarme?


  —Le savent-ils seulement? demanda l’avocat d’une voix lasse. Ils avaient tellement bu…


  —Je regrette, maître, vos clients n’étaient pas ivres ce soir-là. Ils ont soufflé dans l’alcootest et ne l’ont pas fait virer. Quelque chose n’est pas net dans cette affaire. Vos clients ne s’en tireront pas s’ils ne nous disent pas quel est le véritable instigateur de cette farce macabre.


  —Ils ne peuvent pas inventer un nom qu’ils ne connaissent pas!


  Cette phrase fit bondir Mary Lester qui se couvrit le visage du masque et fit dans la salle d’interrogatoire une entrée remarquée; l’index pointé vers l’avocat, elle articula:


  —Mais vous, vous le connaissez, maître Anonymous!


  Le diable en personne serait entré qu’il n’aurait pas imprimé un tel masque de terreur sur le visage de maître Ruffec.


  —Ça fait drôle quand on ne s’y attend pas, n’est-ce pas, mon cher maître?


  L’avocat faisait pitié. Le capitaine Mercier eut peur qu’il soit victime d’un gros malaise, auquel cas la bonne presse n’aurait pas manqué de crier à la bavure.


  Il fit signe à Mary de sortir et elle disparut prestement.


  Mercier fit asseoir l’avocat qui ne tenait debout que parce qu’il était appuyé sur la table; et avec une délicatesse de sœur de charité, l’aida à boire un verre d’eau. Ruffec reprit quelques couleurs et assez de forces pour s’indigner:


  —Cette plaisanterie… cette plaisanterie vous coûtera cher, capitaine!


  —Je crains que vous ne soyez pas en position de menacer, maître. Il me semble que vous trempez de bien près dans une très vilaine affaire.


  —Je vous ferai voir, je vous ferai voir…


  —Vous me ferez voir l’individu qui a poussé ces deux branquignols à voler un cercueil. D’accord. Et lui, il me dira pourquoi ce cercueil d’un enfant mort-né devait disparaître.


  —Je me plaindrai!


  —Vous vous plaindrez de quoi? D’avoir fait un malaise au cours d’un interrogatoire et d’avoir été secoué par le capitaine Mercier? Qui vous croira, mon pauvre homme?


  Le souffle coupé par autant d’aplomb, Ruffec montra du doigt les deux prévenus qui ne savaient plus où se mettre.


  —Eux, ils ont tout vu!


  Cette prétention amusa le capitaine.


  —Vous voulez faire témoigner ces deux dévoyés? Peut-être comme témoins de moralité? Deux êtres assez abjects pour aller voler le cercueil d’un enfant mort-né? D’ailleurs, voudront-ils témoigner?


  Il s’adressa aux deux fossoyeurs du clair de lune, comme les journaux ne manqueraient pas de les appeler.


  —Hé, vous deux, vous voulez témoigner?


  Corchia déclara de sa voix rauque:


  —J’ai rien vu!


  —Salaud! rugit Ruffec retrouvant des couleurs.


  —Et vous, monsieur Laprairie?


  —Moi non plus, j’ai rien vu!


  Incapable de penser par lui-même, le rouquin calquait son attitude sur celle de son chef.


  Le gendarme, qui avait lancé l’impression de la déposition, était sorti.


  Il revint bientôt et tendit les feuillets au capitaine qui les lut rapidement et les signa. Puis il les déposa devant les deux hommes qui signèrent à leur tour, Corchia rageusement, Laprairie laborieusement, sans même les lire.


  Puis Mercier tendit un exemplaire à l’avocat qui tremblait encore, on ne savait plus si c’était de peur ou de colère.


  Il prit le compte rendu d’une main mal assurée tandis que Mercier lui disait d’une voix calme, comme s’il ne s’était rien passé:


  —Voici l’exemplaire qui vous revient, maître, je communiquerai l’autre au greffe du tribunal qui décidera de la suite à donner à cette affaire.


  L’avocat fourra le document dans sa serviette et s’en fut sans remercier ni demander son reste.


  Après avoir fait regagner leur cellule aux détenus, le capitaine Mercier rejoignit son bureau accompagné de Mary et Gertrude.


  Il s’assit dans son fauteuil en faisant signe aux deux femmes de disposer des chaises placées devant son bureau et s’éventa de la main.


  —Bouf! fit-il, on ne s’ennuie pas avec vous dites donc. Ah, le coup du masque, génial! J’ai cru que ce guignol allait tomber raide sur le carreau. Je ne sais pas si ça aura servi à quelque chose, mais ma journée s’en trouve tout égayée.


  —Oh si, ça aura servi à quelque chose, capitaine. Nous avons semé la pagaille, pour ne pas dire la panique, dans le clan ennemi. Ses deux hommes de main en taule et son avocat au bord du nervous breakdown, le sieur Ascenscio doit commencer à penser que ça sent le roussi.


  —Qu’allez-vous faire maintenant?


  —Eh bien, on va rentrer à Quimper et rendre compte à notre patron.


  —Et si ce Ruffec revient à l’assaut?


  —Ça m’étonnerait qu’il s’y risque, pronostiqua Mary. Mais si c’est le cas, suivez la procédure habituelle. Je ne pense pas qu’on ira jusqu’à les remettre en liberté?


  —Pas tout de suite, assura le gendarme sur un ton rancunier.


  Le pif de son collègue devait peser lourd dans sa détermination à garder ces deux voyous au chaud.


  *


  Sur le chemin du retour, tandis qu’elle conduisait la voiture de police, Gertrude demanda à Mary:


  —C’est ce petit con-là qui t’a séquestrée à Paris?


  —J’ai tout lieu de le croire…


  Elle raconta à Gertrude le détail qui avait attiré son attention, cette montre Rolex que Ruffec portait au bras droit.


  —Et il faut voir aussi la gueule qu’il a tirée quand Mercier a fait allusion à Anonymous.


  —Ce n’était pourtant rien à côté de son émotion quand tu t’es présentée masquée. Hou là là! J’ai cru qu’il allait avoir une attaque.


  —Moi aussi, reconnut Mary. Je ne m’attendais pas à une réaction aussi vive. On aurait eu l’air malin s’il était crevé là, subitement! Pour le coup, les bœuf-carottes se seraient régalés.


  —Tu n’as pas peur qu’il porte plainte?


  —Peur? Non! Avec quelles preuves à l’appui? Tu le vois expliquer qu’à la simple vue d’un masque connu du monde entier il a eu tellement peur qu’il a failli en mourir? Tu as entendu comme moi Corchia et Laprairie annoncer qu’ils n’avaient rien vu, rien entendu…


  —Ils pourraient revenir sur leur déclaration.


  —Quel poids aurait ce témoignage?


  Gertrude médita quelques instants cette réponse.


  —Que va-t-il se passer maintenant, à ton avis?


  —Je ne sais pas… Ses deux tueurs neutralisés, son avocat ayant la pétoche, Ascenscio va se retrouver bien démuni.


  —Ça se trouve, d’autres avocats, remarqua Gertrude.


  —Oui, ce n’est pas ça qui manque. En revanche, des hommes de main de confiance, c’est une autre affaire. D’autant que, maintenant qu’il est dans le collimateur de la justice, Ascenscio ne peut plus se permettre de jouer la partie comme avant. Ce que je me demande…


  Gertrude attendait la suite.


  —… ce que je me demande, reprit Mary, c’est ce que la justice va faire de l’ADN que l’IML de Lorient ne manquera pas d’avoir prélevé sur le corps du bébé.


  Elle réfléchit et ajouta:


  —Ils ne pourront pas l’ignorer! Pour le coup, la presse se déchaînerait, l’opinion publique s’indignerait…


  Elle redit:


  —Ils ne pourront pas ne pas tenir compte d’un élément aussi important!


  —J’t’en fous! dit cavalièrement Gertrude. Et pour ton agression?


  —Humph! je suis dans le même cas que Ruffec. Ce serait ma parole contre la sienne. Et que pèse la parole d’un flic contre celle d’un avocat? D’ailleurs, je suis intimement persuadée qu’elle ne serait pas prise en compte car je n’ai pas porté plainte.


  —Donc ce salopard va s’en tirer les doigts dans le nez?


  —Je le crains, dit Mary.


  —C’est dégueulasse! jeta Gertrude avec conviction.


  La voiture arrivait dans le parking du commissariat. Mary en descendit et dit à Gertrude:


  —Je vais voir le patron.


  —O.K, dit Gertrude en entamant son créneau. À tout’.


  
    


    
      16.Dont l’éclairage est comparable à celui de la lumière du jour.

    

  


  Chapitre 21


  Avant de frapper à la porte du patron, Mary fit une escale à son bureau où Fortin, une nouvelle fois, brillait par son absence.


  Elle forma le numéro du commissaire et se présenta:


  —Commandant Lester, bonjour, patron.


  —Ah, Mary, d’où venez-vous?


  —De Port-Louis. Je peux vous voir?


  —Bien sûr, venez!


  Le commissaire l’attendait sur le pas de sa porte. Il lui serra la main et la fit entrer.


  —Alors? demanda-t-il lorsque Mary fut assise face à lui.


  —Je pense que vous pouvez relever ma protection policière, dit Mary.


  —Ah! Du nouveau?


  —Oui. Messieurs Louis Corchia et Marius Laprairie sont en garde à vue à la gendarmerie de Port-Louis. Ils ont été pris par la patrouille en flagrant délit de violation de tombe et de vol de cadavre.


  —Rien que ça!


  —Rien d’autre que ce que j’avais prévu.


  —Que disent-ils pour leur défense?


  —D’abord ce fut le mutisme le plus complet, puis quand leur avocat est arrivé, il leur a susurré une ligne de défense.


  —Mais encore?


  —Ils auraient agi à la suite d’un pari un soir d’ivresse. Le malheur, pour eux, c’est qu’ils ne se souviennent pas du bistrot dans lequel ils ont fait ce pari, ni des gens avec lesquels ils avaient gagé.


  —Ils devaient être bien imprégnés, alors.


  —Justement non. Les gendarmes qui les ont arrêtés les ont fait souffler dans le ballon, ils n’avaient rien bu.


  Elle ajouta:


  —Le capitaine Mercier, chef de la brigade de Port-Louis, a essayé de leur faire dire quel était leur commanditaire, mais ils ne semblent pas le connaître.


  —Où ils ne veulent pas le nommer.


  —C’est également ce que j’ai pensé. Cependant, il y avait dans cette affaire un individu qui connaissait probablement ce commanditaire, c’est l’avocat.


  —Vous croyez? demanda Fabien.


  —Non, j’en suis sûre.


  Elle lui raconta l’épisode de la Rolex portée au poignet droit et, sans mentionner le coup du masque, relata comment l’avocat s’était troublé quand le capitaine Mercier l’avait salué sous le titre de «maître Anonymous».


  —Encore des présomptions, soupira Fabien, mais pas de preuves formelles.


  Mary reconnut que c’était exact.


  —Un procès-verbal de l’interrogatoire de Corchia et Laprairie a été établi par la gendarmerie et il sera communiqué à la justice. Au fait, c’est toujours le parquet de Quimper qui suit cette affaire?


  —Oui, et en particulier la juge Laurier. Je vais aller lui rendre de compte de ces nouveaux éléments.


  Il considéra Mary d’un air ironique:


  —Vous ne m’accompagnez pas?


  Elle leva les mains:


  —Merci, patron, j’ai déjà donné! Cependant je serais heureuse de savoir ce qui va être décidé.


  —Entendu, je vous tiendrai au courant.


  Elle regagna son domicile et passa une soirée agréable au coin du feu en compagnie d’Amandine et de Mizdu.


  Amandine avait été particulièrement satisfaite de la présence de Fortin qui l’avait soulagée des gros travaux de jardinage consistant à déplacer des plants, à refaire des plates-bandes et à retailler une haie qui devenait envahissante. Il avait ensuite embarqué les branchages dans son break pour aller les déposer à la déchetterie.


  —Je suppose qu’en échange vous lui avez mijoté un petit plat? demanda malicieusement Mary.


  —Oui, il a mangé là. Oh, je n’ai pas fait de grande cuisine, tout simplement une choucroute bien garnie.


  —Alors là, vous avez tapé juste dans ce qu’il aime. Vous aviez de la bière au moins?


  —Oui, j’en ai toujours un peu d’avance.


  —Bref, il était content?


  —Oui, dit Amandine avec conviction, et moi aussi!


  *


  Le lendemain, elle retrouva Fortin devant son canard au bureau.


  Elle s’en fut lui faire la bise.


  —Alors, ça n’a pas été trop éprouvant la garde à la venelle?


  —Pas du tout! s’exclama le grand. La protection dans ces conditions, c’est quand tu veux!


  —Malheureusement c’est déjà fini, dit-elle. Les méchants sont en garde à vue.


  —Ceux qui te suivaient quand on rentrait de Paris?


  —Ouais!


  —Qu’est-ce qu’ils ont fait cette fois?


  —Oh, pas grand-chose: violé une tombe et dérobé un cercueil.


  Fortin la regarda, ahuri:


  —Tu déconnes?


  —Pas du tout, mon grand. Accessoirement, ils ont même cassé le nez d’un des gendarmes qui les ont interpellés.


  —Mais qui sont ces types?


  —Des hommes de main. Ce sont eux qui m’ont kidnappée à Paris.


  —Putain, ils vont dérouiller!


  —Pour ça? Sûrement pas, je n’ai même pas porté plainte.


  —Et pourquoi?


  —Pas de témoin, mon grand, pas de témoin!


  Le téléphone sonna. Mary décrocha:


  —Ah, c’est vous patron, bonjour! Que je monte vous voir? Bien sûr, j’arrive!


  Après un clin d’œil appuyé à Fortin, elle sortit.


  Lorsque après avoir frappé elle entra dans le bureau directorial, elle trouva que le patron avait une mine préoccupée.


  —Bonjour, monsieur le commissaire, dit-elle en lui tendant une main qu’il serra. Vous n’avez pas l’air en train ce matin…


  —Pas très, non, dit Fabien d’une voix morne.


  —Ah, dit-elle, je parie que c’est le contact de Bernadette qui a gâté votre bonne humeur.


  —Je ne parie pas, vous gagneriez. Et puis, ne l’appelez pas Bernadette!


  —Oh pardon! Des vents contraires?


  —Si on veut… Au vu du dossier, le procureur a décidé d’entendre monsieur Ascenscio en audition libre.


  —C’est de son ressort, commenta Mary.


  Le patron s’étonna:


  —C’est tout l’effet que ça vous fait?


  —Ben oui. Il n’y a pas d’entorse à la procédure.


  —Donc Ascenscio pourra être assisté par son avocat.


  —Évidemment! C’est fait pour ça, un avocat. Serait-ce maître Ruffec?


  —Un nom comme ça, oui.


  —Qu’en pense madame Laurier?


  —Que c’est plutôt bon pour Ascenscio.


  —Je le crois aussi.


  Le commissaire constata:


  —De toute façon, ceci ne nous regarde plus. Le travail qui nous était demandé consistait à trouver des preuves infirmant ou confirmant les rumeurs qui couraient à propos de cet industriel. À la justice de rendre son verdict…


  Il se frotta les mains et ajouta:


  —Et on n’en parlera plus.


  Il regarda Mary:


  —Qu’en dites-vous?


  —Rien, patron, vous avez parfaitement exposé la situation. Je suppose que ça va aller vite maintenant?


  —Je le pense aussi. L’audience est fixée à la semaine prochaine, le 12, à dix heures. Cette affaire qui n’en finissait pas de traîner agaçait le procureur.


  —Je suppose que cette lenteur a été attribuée au commandant Lester?


  —Ça ne m’a pas été dit dans ces termes.


  —Mais ça a été dit!


  —Sous-entendu.


  —Vous êtes gentil, patron, mais n’essayez pas d’atténuer le choc. J’ai la peau dure maintenant.


  —Je suis ravi que vous le preniez comme ça.


  —Faute de pouvoir faire autrement, je le prends comme ça en effet… et j’en tire une leçon.


  —Qu’est-ce à dire? demanda Fabien alarmé.


  Elle le fixa droit dans les yeux et asséna fermement:


  —C’est-à-dire que, désormais, avant de me crever la paillasse pour des gens comme ça, j’y regarderai à deux fois.


  —Je suppose que les «gens comme ça» sont ceux de justice?


  Elle hocha la tête:


  —Rassurez-vous, vous n’en faites pas partie.


  —Ça me rassure, en effet. Mais qui…


  Elle le coupa:


  —… Pas de noms, patron, Dieu reconnaîtra les siens.


  —Soit! dit Fabien.


  Mary demanda:


  —Quid des deux fossoyeurs du clair de lune?


  —Comme dit l’Évangile, ils seront jugés selon leurs actes…


  —Alors, ils ont du souci à se faire. Mais c’est normal, ne sont-ce pas toujours les lampistes qui payent les pots cassés?


  —Allons, allons, Mary, pas de mauvais esprit!


  —Vous avez raison patron!


  Elle se leva:


  —Je retourne à mon bureau, si vous avez besoin de moi…


  Chapitre 22


  La semaine s’écoula lentement. Mary aurait souhaité que le patron lui déniche une bonne petite affaire dans laquelle il y aurait moins de tordus que dans celle qu’elle venait de clore.


  La presse s’était fait l’écho de la prochaine audition libre du promoteur en tout petits caractères qui n’avaient pas interpellé les curieux.


  Cependant des journalistes s’étaient intéressés à la question et ils attendaient le verdict du procureur sur les marches du palais. Quelques personnes étaient là aussi et, parmi elles, Mary eut la surprise de reconnaître Sandrine Apparu. Elle s’empressa d’aller la saluer.


  —Tiens, ma fliquette préférée, dit Sandrine sarcastique. Qu’est-ce que tu fous là?


  —C’est mon fief, ma chère, je suis affectée au commissariat de Quimper.


  —Alors, qu’est-ce que tu es venue foutre à Notre-Dame-des-Landes?


  —Oh là! fit Mary, c’est toute une histoire et je ne crois pas que ce soit le bon endroit pour la raconter. Plus tard, devant un café, si tu veux.


  —On verra ça, éluda Sandrine.


  —Au fait, demanda Mary, que fais-tu ici?


  —Je suis venue pour boire le calice jusqu’à la lie, voir le triomphe du porc, dit Sandrine amèrement


  —Tu es un peu maso, quoi…


  —Un peu? Pourquoi un peu?


  Mary la regarda. Elle était toujours pauvrement vêtue d’un manteau trop grand de trois tailles qu’elle avait dû dénicher chez les compagnons d’Emmaüs. Il sembla à Mary qu’elle avait encore maigri. Ses yeux trop grands luisaient fiévreusement dans son visage émacié. Elle jeta d’un air de défi:


  —Toi aussi, il t’a bien eue, hein?


  —C’est bien possible, reconnut Mary, mais j’ai fait ce que j’ai pu.


  Elle demanda:


  —Tu es venue toute seule?


  —Non, les copains sont là.


  —Qu’est-ce que vous comptez faire? Une manif?


  —Non, pas du tout, on en a marre d’en prendre plein la tronche. Contre les robots cop, on ne fait pas le poids.


  Mary pensa qu’il était temps qu’ils s’en rendent compte. Sandrine précisa:


  —On est venus pour chanter, pas pour se faire casser la tête.


  —Chanter? répéta Mary surprise.


  —Ouais. Tu sais, le Chant des marais, qui est notre chant de guerre, on va le balancer à la gueule de ce salaud d’Ascenscio pour lui dire que, quoi qu’ils fassent, lui et les siens, un jour on les aura!


  Elle avait prononcé ces mots rageusement, avec détermination.


  «Ma parole, se dit Mary, elle y croit!»


  En haut des marches, chacun placé sur un coin d’escalier et à demi caché derrière un gros pilier de granit, on devinait deux gendarmes casqués, armés de fusils d’assaut. Immobiles, mais attentifs, ils dominaient les curieux qui avaient franchi la grille du palais.


  Sandrine cracha, toujours avec rage:


  —Regarde-moi ces guignols, payés pour protéger une ordure! Que veux-tu qu’on fasse contre ça?


  —Pour le moment, rien, dit Mary.


  L’apparition de robes noires qui sortaient du palais lui fit tourner la tête.


  —Tiens, ça bouge…


  Sandrine leva les deux mains et les claqua pour attirer l’attention. Ce devait être un signal convenu car le murmure des conversations s’éteignit immédiatement.


  Ascenscio descendait les marches en majesté, accompagné de son roquet, maître Ruffec, qui arborait un large sourire. Ses yeux balayèrent l’assistance et quand il aperçut Mary Lester, il la défia du regard. Discrètement, sa main droite se releva avec un majeur brandi.


  —C’est pour toi ce doigt d’honneur? demanda une voix dans son dos.


  Elle se retourna, Gertrude était là.


  —On dirait bien, fit Mary.


  —C’est qui ce salopard?


  —Maître Ruffec.


  —Celui qui t’a kidnappée?


  —Lui-même!


  —Ah, la salope! gronda Gertrude.


  Maintenant, Sandrine battait la mesure. À ce commandement, des voix s’élevèrent des quatre coins de l’espace sablé qui séparait le palais de justice de la rue:


  Loin vers l’infini s’étendent


  Des grands prés marécageux


  Pas un seul oiseau ne chante


  Dans les arbres secs et creux


  Ô terre de détresse


  Ou nous devons sans cesse


  Piocher, piocher


  Dans ce camp sinistre et sauvage


  Entouré de murs de fer


  Il nous semble vivre en cage


  Au milieu d’un grand désert


  Le chœur des réprouvés de la ZAD était parti avec un ensemble parfait. Il s’élevait, grave, magnifique, tragique aussi. Les choristes éparpillés dans la cour du palais se regroupaient tout en chantant derrière leur chef de chœur.


  Le service d’ordre un instant alerté ne réagissait pas, surpris par cette manifestation, pacifique pour une fois.


  Les hommes armés sortis de l’ombre des piliers de granit avaient interrogé du regard ceux qui devaient être leurs chefs et qui se tenaient anonymes dans l’assemblée. Cependant on les reconnaissait au discret fil noir qui pendait à leur oreille. Perplexes, ceux-ci leur avaient muettement fait comprendre qu’il ne fallait pas bouger.


  Maintenant, Ascenscio, maître Ruffec toujours à ses côtés, s’était arrêté. Il semblait attendre que la chorale se taise pour communiquer avec les journalistes. Ceux-ci, l’appareil photo en bandoulière, commentaient furtivement le verdict qui tenait en deux mots: «Non-lieu, non-lieu.» Le promoteur paraissait charmé par cette aubade qui lui était donnée et balançant ses deux bras, il faisait signe aux chanteurs de continuer.


  On en était au dernier couplet:


  Mais un jour dans notre vie


  Le printemps refleurira


  Libre alors dans ma patrie,


  Je dirai: «Tu es à moi!»


  Ô terre d’allégresse


  Où nous pourrons sans cesse


  Aimer, ai-aimer…


  Ce dernier «ai-aimer» poussé par une Sandrine exaltée portait tant de déchirement et de ferveur que le public en fut figé. Ce fut Ascenscio qui donna le signal des applaudissements avec ostentation. Mais soudain il se pétrifia, les bras en l’air. À deux mètres de lui, la soliste braquait un gros pistolet noir. Quatre détonations claquèrent et Ascenscio parut projeté en arrière.


  Le charme était rompu, couvert par des hurlements d’effroi. Ça courait dans tous les sens, certains curieux s’enfuyaient vers la rue où la circulation s’était bloquée, d’autres se couchaient à terre, les mains sur la tête.


  Les deux flics, du haut de l’escalier, braquaient leurs fusils d’assaut sur Sandrine qui, seule debout, continuait de tirer en l’air en constituant une cible magnifique. Deux rafales la fauchèrent et elle s’écroula. Mary se précipita vers elle mais deux flics en civil l’avaient précédée. Ils s’emparèrent avec précaution de l’arme qu’avait utilisée Sandrine. Elle souleva la tête de Sandrine qui ouvrit les yeux et gémit:


  —J’ai mal…


  Les larmes aux yeux, Mary demanda:


  —Pourquoi tu as fait ça, Sandrine, pourquoi?


  Elle balbutia dans un gargouillis de sang:


  —Je ne pouvais pas laisser ce gros cochon s’en tirer comme ça…


  Elle eut un rictus:


  —Savent pas tirer tes flics! Ils n’ont même pas été capables de me buter du premier coup.


  Mary avait sorti un mouchoir en papier et lui tamponnait les lèvres.


  Une ambulance arriva sirène hurlante et deux infirmiers en descendirent, portant un brancard sur lequel, avec précaution, ils installèrent la blessée.


  Celle-ci cramponnait le bras de Mary avec une force insoupçonnée comme dans la tempête le naufragé s’agrippe à la planche de salut.


  —Me laisse pas… me laisse pas, bredouillait la blessée tandis que de grosses larmes coulaient sur son visage blême tordu par la douleur.


  Les infirmiers enlevèrent le brancard comme une plume – il est vrai que la pauvre Sandrine ne devait pas peser bien lourd – et le poussèrent dans l’ambulance. L’un d’eux voulut faire descendre Mary, mais Sandrine tenait bon. Mary sortit sa carte de police et l’infirmier haussa les épaules:


  —Comme vous voudrez…


  Il prit le temps de lui poser une perfusion et le véhicule démarra dans un grand concert de sirène. Sandrine serrait toujours le bras de Mary qui redemanda:


  —Pourquoi tu as fait ça, Sandrine?


  —Je suis foutue, ma vieille, mon cancer galope… Et depuis que Lucie m’a quittée, je ne voyais plus Juliette. J’servais plus à rien ni à personne…


  L’ambulance cahotait, Sandrine parut s’endormir, puis elle rouvrit les yeux.


  —J’vais te dire un truc marrant, fliquette…


  Elle haletait, une bave rougie lui sortait de la bouche. Mary l’essuya tant bien que mal avec un mouchoir en papier. Sandrine voulait parler, elle secoua faiblement le bras de Mary qui dut se pencher sur elle pour l’entendre:


  —C’est avec le fric qu’Ascenscio m’a filé pour que je ferme ma gueule que j’ai acheté le flingue pour le buter…


  Un rire nerveux amena de nouveau du sang sur ses lèvres.


  —C’est marrant, non?


  Mary ne voyait rien de marrant à cette situation tragique. Elle sentit les mains osseuses de Sandrine se crisper sur son bras. Sandrine tenta de se relever et geignit:


  —J’ai mal, oh que j’ai mal!


  Elle tremblait maintenant convulsivement:


  —Et j’ai peur, Mary, j’ai peur…


  Une nouvelle fois, Mary se pencha à son oreille:


  —On va arriver, Sandrine, on va te soigner…


  La tête de la moribonde ballotta de droite et de gauche:


  —Trop tard…


  Et de nouveau:


  —J’ai peur… j’ai affreusement peur… peur…


  Sa voix n’était plus qu’un souffle, ses yeux roulèrent dans leurs orbites, elle recula la tête en arrière comme si elle voulait fuir quelque chose et soudain sa tête s’affaissa, l’étreinte de ses mains cessa au moment où l’ambulance s’arrêtait.


  Les infirmiers descendirent en voltige, ouvrirent les portes arrière et s’empressèrent de sortir le brancard.


  Mary descendit lentement et leur dit:


  —Vous pressez pas, les gars, ce n’est plus la peine maintenant.


  Mais ils étaient déjà partis à toute vitesse, menant le brancard vers le bloc opératoire.


  Elle traversa le parking à pas lents, la tête pleine de tumulte. Un taxi passait à vide. Elle le héla:


  —Vous pouvez me conduire en ville?


  —Où ça? demanda le chauffeur en regardant, effaré, ses mains tachées de sang.


  Elle sortit sa carte:


  —Ne vous affolez pas, au commissariat, s’il vous plaît.


  Le trajet fut court. Elle tendit un billet de vingt euros au chauffeur qui dit:


  —C’est trop, madame!


  Elle lui fit un signe qui signifiait: «Gardez tout.» Le chauffeur mit le billet dans sa sacoche et la regarda entrer dans l’hôtel de police.


  Elle traversa le hall comme un zombie, sous les regards effarés du bricard de l’accueil qui s’inquiéta:


  —Qu’est-ce qui vous arrive, commandant? Vous êtes blessée?


  Elle répondit d’une voix blanche:


  —Ce n’est rien Queffélec.


  Elle regarda ses mains et hocha la tête:


  —Ce n’est pas mon sang!


  —Le patron vous a cherchée partout! Il paraît qu’il y a eu un massacre au palais de justice.


  —À qui le dites-vous! Prévenez-le que je monte, s’il vous plaît.


  —Bien, commandant.


  Cette fois, le commissaire l’attendait dans le couloir.


  —Eh bien, où étiez-vous, Mary? Je vous ai cherchée partout. Vous avez su ce qui s’est passé au palais de justice?


  —Et comment! J’en viens!


  —Ascenscio est mort!


  Elle hocha la tête:


  —Oui, devant mes yeux.


  —La personne qui l’a assassiné n’est que blessée. J’aurais voulu que vous alliez l’interroger à l’hôpital.


  —L’interroger sur quoi?


  —Sur ses motivations. Qu’est-ce qui l’a amenée à faire ça.


  —Elle ne nous le dira plus, elle est morte.


  —Vous êtes sûre? Vous avez vu le médecin?


  —Pas la peine. Elle est morte dans mes bras à l’instant où l’ambulance s’est arrêtée devant les urgences.


  —On m’a dit qu’elle avait été transportée au bloc opératoire.


  —C’est vrai, mais à mon avis c’est un cadavre qu’on y a déposé.


  Le patron s’agaçait:


  —Votre avis, votre avis… vous n’êtes pas médecin, que je sache.


  —Non, mais j’ai mon brevet de secouriste et je sais encore distinguer quelqu’un qui respire de quelqu’un qui ne respire plus.


  —Ah… fit simplement Fabien.


  Mary demanda:


  —Que voulez-vous savoir sur cette fille?


  Sans attendre la réponse, elle expliqua:


  —Elle s’appelle Sandrine Apparu et elle vivait en couple à Notre-Dame-des-Landes avec une jeune femme qui s’appelle Lucie Coupa.


  —Ah, c’est une des personnes qui avaient connu Cathy Vilard sur la ZAD?


  —Exactement!


  —Et qui s’est rétractée?


  —Oui.


  —Elle en voulait à Ascenscio?


  —C’est rien de le dire!


  —Où s’est-elle procuré son arme?


  —À Notre-Dame-des-Landes, toujours. Elle l’a achetée à un des zonards qui avait dû la faucher à un flic au cours d’une échauffourée.


  —Vous croyez?


  —Elle me l’a dit.


  —Elle a pu vous raconter n’importe quoi.


  —Cinq minutes avant de mourir? Ça l’aurait avancée à quoi?


  Comme le patron ne répondait pas, elle précisa:


  —Le pire, c’est qu’elle a acheté cette arme avec l’argent qu’Ascenscio lui avait donné pour le prix de son silence. Comme quoi ces individus qui pensent que le fric achète tout ont parfois de drôles de surprises.


  Cette pensée la fit sourire et elle poursuivit:


  —Si Ascenscio n’avait pas corrompu cette femme, peut-être aurait-il été condamné à deux ou trois ans de prison. Il en serait sorti au bout de dix-huit mois.


  Après un nouveau silence, elle ajouta:


  —Quelle dérision, il a payé l’arme qui lui a coûté la vie!


  —N’est-ce pas ce qu’on appelle «fournir des verges pour se faire battre»? demanda Fabien.


  —C’est plus fort que ça, patron. C’est ce qu’on appelle la justice immanente pour Ascenscio, et pour la justice des hommes, c’est l’art de transformer par un déni de justice une peine de prison en peine de mort.


  Elle se leva et proposa:


  —Vous voulez que je vous mette ça noir sur blanc?


  —Bien entendu!


  —Une petite copie pour la mère Laurier également?


  —Pourquoi pas? Si ça pouvait lui donner à réfléchir…


  Avant de sortir, elle regarda le commissaire:


  —De vous à moi, patron, je pense que la juge Laurier est aussi mal à l’aise que nous dans cette affaire. Ça se passe au-dessus de sa tête et ça la rend agressive.


  Le commissaire persifla:


  —Je vous trouve bien accommodante tout d’un coup.


  Mary eut un mouvement de recul:


  —Je n’ai pas dit que j’irais en vacances avec elle, pas plus qu’avec le major Papin. Ce sont tous deux, dans des circonstances différentes, des gens d’un abord rugueux, mais ce sont aussi et surtout des fonctionnaires intègres, contraints par le système à passer sous les fourches Caudines de leurs administrations. Se soumettre ou se démettre. Vous connaissez la formule?


  Fabien soupira:


  —Trop bien!


  Mary commenta:


  —Il ne fait pas toujours bon d’avoir l’échine trop raide quand on est dans l’administration.


  En sortant de chez le patron, elle croisa Jeanne qui portait un paquet encombrant. Jeanne s’arrêta et lui dit:


  —Vous en faites une tête, commandant!


  En retrouvant le commissariat, elles avaient repris l’usage du «vous».


  —Une tête? répéta Mary. Si vous voyiez mes mains…


  Elle les tendit vers la lumière du couloir et Jeanne poussa un cri horrifié. Les traces sanglantes avaient viré du rouge au brun en séchant.


  —Que vous est-il arrivé?


  —Je vais vous le raconter, mais avant, il faut que je me lave, je ne peux pas rester comme ça! Déjà le chauffeur de taxi a cru que j’avais égorgé quelqu’un et que je venais me constituer prisonnière!


  Elles entrèrent dans les sanitaires où Mary put se brosser énergiquement les ongles. Elle s’essuya longuement avec des serviettes en papier:


  —Venez dans mon bureau, commanda-t-elle, comme ça, je n’aurai pas à répéter pour Fortin.


  Quand elles y pénétrèrent, le grand regardait la pendule. Il envisageait de partir à la salle soulever de la fonte. Lorsqu’il vit les deux femmes, il se rassit:


  —Qu’est-ce qui se passe?


  —Sandrine Apparu… dit-elle.


  Jeanne se remémora la chanteuse de Notre-Dame-des-Landes, ce terroir qu’Amandine appelait «le pays maudit».


  —Que lui est-il arrivé?


  —Elle est morte!


  —Morte? Comment…


  —Deux rafales de fusil d’assaut… Mais auparavant, elle a réglé son compte à Ascenscio.


  —Comment? redemanda Jeanne.


  —Quatre balles de 9mm à bout portant.


  Elle raconta d’une voix morne les terribles instants qu’elle avait vécus. Puis elle ferma les yeux et deux grosses larmes coulèrent sur ses joues.


  Jeanne sentit son désarroi.


  —Je vais vous raccompagner, dit-elle.


  Mary accepta:


  —Je veux bien.


  Fortin se proposa aussitôt:


  —J’y vais aussi…


  Mary sourit devant la solidarité de ses amis.


  —Ça me fait chaud au cœur de vous avoir là, dit-elle. Mais, Jipi, tu n’as pas un cours de self-défense ce soir?


  —Si, mais je vais téléphoner pour me décommander.


  —N’en fais rien, dit-elle. Je vais rentrer avec Jeanne.


  Jipi insista, mais Mary le libéra:


  —Demain, Amandine nous préparera un petit quelque chose. Ce soir, elle ne sera pas prête…


  Et, voyant Jipi qui hésitait, elle se fit sévère:


  —C’est un ordre, capitaine!


  Puis elle prit son téléphone et forma un numéro:


  —C’est vous, Amandine?


  —Qui voulez-vous que ce soit? grommela la cuisinière.


  Mary n’attrapa pas la balle au bond pour la contrer gentiment comme elle le faisait d’habitude.


  —Je vais rentrer avec Jeanne, Amandine. J’ai eu une journée difficile. Vous pourrez nous préparer quelque chose?


  —À cette heure-ci?


  —Oui, à cette heure-ci. Et ne me dites pas que j’aurais dû vous téléphoner avant, je n’ai pas pu le faire. Si vous n’avez rien, nous irons à la pizzeria.


  —Vous détraquer l’estomac, se récria Amandine.


  Tout ce qui était restauration rapide était suspect à ses yeux. Et quand il y avait une petite connotation exotique, c’était pis que tout. Or les pizzas, ce n’était pas français, n’est-ce pas? Elle proposa:


  —Des crêpes, ça ira?


  Mary se tourna vers Jeanne:


  —Des crêpes, ça vous va?


  —Parfait!


  Le crépuscule tombait sur la ville lorsqu’elles sortirent. Il avait beaucoup plu les jours précédents et l’Odet roulait des flots limoneux. Jeanne avait pris le bras de Mary, celui-là même que Sandrine avait tant serré juste avant de mourir.


  Mary appréciait ce contact humain; mieux, elle en avait besoin, et Jeanne l’avait senti.


  Les lumières de la ville brillaient, se reflétant sur les pavés humides. Les rues étaient pleines de vie, regorgeant de jeunes gens insouciants qui téléphonaient, se bousculaient, riaient.


  Un homme et une femme étaient morts cet après-midi, de façon violente, et la rivière continuait de couler, impassible, et la nuit succédait au jour. Demain, le soleil se lèverait de nouveau sur d’autres drames qui seraient aussi vite oubliés que celui-ci, des enfants naîtraient, petites vies fragiles et pourtant porteuses de tant d’espérance…


  La venelle, paisible, paraissait hors du temps, plongée dans la pénombre, et les toitures biscornues des vieilles maisons qui la bordaient se découpaient, fantomatiques, sur les dernières lueurs du ciel. Un vrai décor pour film de cape et d’épée.


  Elles montèrent le petit escalier dont les marches de granit s’étaient, au cours des siècles, creusées en leur mitan sous les clous des sabots de bois.


  Bien sûr, Mizdu attendait derrière la porte de grosses planches pleines de nodosités. Bien sûr, il miaula de contentement quand Mary le caressa. Bien sûr, Amandine attendait sa «petite», inquiète, les bras croisés, les yeux inquisiteurs.


  —Eh bien, que vous est-il encore arrivé?


  —Je vais vous raconter ça, promit-elle. Rentrons.


  Chapitre 23


  Un feu avait été préparé dans l’âtre. Mary n’eut qu’à craquer l’allumette et à la glisser sous le petit bois pour qu’une flamme s’élève, claire et joyeuse, qui donna de la vie à la pièce endormie dans la pénombre.


  Mary alluma les petites lampes d’ambiance qui conféraient, par leur éclairage indirect, une aura de douceur et de mystère à la pièce. Sur son coussin, Mizdu s’étira voluptueusement, bâilla et, constatant qu’il n’y avait rien d’anormal, replongea dans ses rêves de chat.


  —Si je ne suis pas indiscrète, ma chère Jeanne, que transportez-vous dans cette housse?


  —Mon violon, Mary.


  Celle-ci s’étonna:


  —D’ordinaire, c’est un instrument qu’on transporte dans un étui, non?


  —Tout à fait, confirma Jeanne, je transporte donc mon violon dans son étui sous une housse.


  Et elle expliqua:


  —Il m’arrive de dépanner l’école de musique quand le violoniste de service est absent, pour une raison ou pour une autre.


  Elle sourit:


  —Je suis suffisamment étiquetée «snob» au commissariat pour ne pas en rajouter.


  Amandine, qui n’avait pas perdu de temps, vint déposer le plateau à thé sur la table basse.


  Elle fit le service en silence puis s’assit sur une chaise:


  —Et maintenant, si vous nous racontiez ce qui s’est passé au palais de justice? On ne parle que de ça en ville.


  —Je m’en doute, dit Mary. Et qu’en dit-on?


  —On parle d’un attentat terroriste, on dit qu’il y a plein de morts…


  —Bref, comme toujours, on raconte n’importe quoi! s’agaça Mary.


  —Il n’y a pas plein de morts?


  Amandine paraissait soulagée.


  —Il y en a deux, précisa Mary. Deux de trop, je vous le concède, mais, s’il y a eu une grosse frayeur et un début de panique, il n’y a pas eu de blessés.


  —Vous étiez donc sur les lieux? demanda Jeanne.


  —Oui, et en dehors des «en tenue» de service, je n’étais pas la seule du commissariat.


  —Fortin? demanda Jeanne.


  —Non, Gertrude.


  —Gertrude? Qu’est-ce qu’elle fichait là?


  —La même chose que moi, probablement, elle faisait sa curieuse.


  —Vous vous êtes parlé?


  —Pas vraiment…


  Elle ferma les yeux pour mieux se remémorer la scène encore présente ses yeux. Elle se mit à parler, comme sous hypnose:


  —Ascenscio descendait les marches accompagné de son avocat, lequel avocat m’a reconnue. Avec un sourire de mauvais triomphe, il m’a ostensiblement adressé un doigt d’honneur. C’est là que j’ai reconnu la voix de Gertrude. Elle était dans mon dos et m’a demandé: «C’est pour toi ce doigt d’honneur?» Je n’ai pu répondre que oui. Fier d’avoir obtenu ce verdict inique, ce salopard me défiait en toute impunité. «C’est qui, ce type?» a encore demandé Gertrude. J’ai dit «C’est maître Ruffec.» «Celui qui t’a séquestrée dans un parking?» «Lui-même.» «Ah, la salope!» a dit Gertrude. Là-dessus, tout s’est emballé: il y a eu les quatre coups de feu successifs, Ascenscio, foudroyé net, s’est écroulé sans un cri. La foule s’est mise courir dans tous les sens en hurlant, Sandrine continuait de tirer des coups de feu en l’air. Il y a eu deux brèves rafales et Sandrine s’est écroulée à son tour. Je me suis précipitée pour l’aider, les gendarmes en civil ont ramassé son arme et puis l’ambulance est arrivée. Je n’ai pas revu Gertrude.


  Elle parut reprendre pied dans le siècle:


  —J’étais curieuse de voir comment allait se terminer cette farce macabre, eh bien j’ai été servie! Ça a commencé sur la ZAD de Notre-Dame-des-Landes et, après bien des péripéties, ça s’est terminé, du moins je l’espère, sur les marches du palais de justice de Quimper cet après-midi.


  —Vous n’en êtes donc pas sûre? demanda Amandine.


  —Ma chère Amandine, quand les sommes en jeu se comptent en millions d’euros, on ne peut être sûr de rien. Cependant, pour ce qui me concerne, je ne veux plus approcher ni de près ni de loin ce dossier maudit. Je l’ai annoncé au commissaire Fabien qui aura transmis l’info à la juge Laurier. Sandrine Apparu avait bien connu Cathy avant sa mort tragique. Comme la pauvre gamine s’était confiée à elle, Sandrine, qui a un cœur gros comme ça, s’est répandue sur les mauvais traitements qu’elle avait subis, ce qui a déclenché ma seconde enquête – contre les avis des gens de justice, je dois le dire. Néanmoins, avec votre aide, ma chère Jeanne, nous avons réuni assez d’éléments pour démontrer la personnalité trouble du sieur Ascenscio. Cependant nous partions battues car contre la machine judiciaire, nous ne faisions pas le poids. Le procureur a refusé de rouvrir le dossier de la mort du père de Cathy en dépit des présomptions d’assassinat, au prétexte que c’était un dossier clos et que tous les protagonistes de cette histoire étaient morts. De la même manière, s’il a, contraint et forcé par une campagne de presse, accepté une comparaison entre l’ADN du fils mort-né de Cathy Vilard et celui d’Ascenscio et dû reconnaître que l’examen confirmait le lien de parenté entre Ascenscio et l’enfant mort-né de Cathy Vilard, il a retenu l’argument de maître Ruffec qui a certifié que Cathy Vilard était une jeune fille difficile, caractérielle, vicieuse, qui essayait perpétuellement de se glisser dans le lit de son beau-père, Bertrand Ascenscio. Au bénéfice du doute, il a donc prononcé un non-lieu. Cette injustice était plus que Sandrine Apparu ne pouvait supporter. Usant d’un habile subterfuge, la chorale, elle a réussi à approcher Ascenscio et à le revolvériser à bout portant, s’attirant le feu de riposte de deux gardes armés.


  Elle regarda gravement Jeanne et Amandine.


  —Tout ceci s’est passé sous mes yeux. Je me suis précipitée à son secours et je l’ai accompagnée dans l’ambulance. Elle est morte dans mes bras aux portes des urgences.


  En se remémorant ces instants qui n’étaient pas près de s’effacer de sa mémoire, deux grosses larmes roulèrent sur ses joues.


  Pour cacher son trouble, elle se leva pour remettre des billettes sur le feu qui mourait. Puis elle revint s’asseoir auprès de Jeanne et dit:


  —En fait, sa mort était une sorte de suicide. Sandrine, atteinte d’un cancer en phase terminale, n’en avait plus pour longtemps à vivre.


  Elle renifla et se moucha avec sa serviette en papier et ajouta:


  —Mais ça ne me console pas.


  Puis elle regarda Jeanne en souriant:


  —Maintenant, ma chère amie, je voudrais que vous me fassiez une grâce…


  —Tout ce que vous voudrez, si c’est dans mes cordes, évidemment!


  —Ça tombe bien, puisque vous les avez là vos cordes, dit Mary en montrant la housse du violon. Vous vous souvenez, une des premières fois que vous êtes venue ici, nous étions convenues de faire un duo piano-violon. Je pense que ce serait une belle façon de saluer la mémoire de Sandrine. C’était une grande chanteuse, savez-vous?


  —Oui, quand je l’ai entendue entonner le final de son Chant des marais, j’en ai eu la chair de poule. Quelle voix! Quasiment digne de Piaf.


  —Eh bien, elle l’a entonné au nez et à la barbe d’Ascenscio juste avant de le truffer de plomb à bout portant. Ça avait de la gueule, je vous le jure! Corneille en aurait fait une admirable tragédie.


  Jeanne sourit en ouvrant la housse qui contenait son étui de violon.


  —Eh bien, on y va?


  Elles commencèrent par l’Adagio d’Albinoni et, après quelques hésitations, elles parvinrent à trouver leurs marques et poursuivirent par la Sérénade de Schubert et l’Adagio de Jean-Sébastien Bach.


  Par la porte de la cuisine entrouverte, Amandine écoutait, les larmes aux yeux, en répétant:


  —Que c’est beau, mon Dieu, que c’est beau…


  Elles jouèrent ainsi pour leur plus grand plaisir jusqu’à ce qu’Amandine, se ressaisissant, vînt leur proposer de manger leurs crêpes devant le feu.


  Elles abandonnèrent leurs instruments à regret, chacune regardant l’autre avec une étrange complicité, toutes deux ravies par la belle découverte qu’elles venaient de faire.


  Mary fit un pas de conduite à son amie jusqu’au bout de la venelle et elle revint l’âme apaisée, juste à temps pour souhaiter la bonne nuit à Amandine.


  Du haut de ses marches, elle regarda attendrie sa vieille amie regagner son gîte sur les pavés bossus. Quand, happée par les ombres de la venelle, elle eut disparu, elle leva les yeux vers le ciel constellé d’étoiles et il lui sembla que l’une d’elles clignotait comme un signal. Ce soir, l’astre mort brillait d’une lueur singulière. Réminiscences d’école, elle se prit à réciter Musset:


  C’était, dans la nuit brune,


  Sur le clocher jauni,


  La lune


  Comme un point sur un i.


  La camarde était passée avec fracas emportant dans sa fureur aveugle, bons et méchants. Le ménage fait, calme et tranquille, la vie continuait…


  Chapitre 24


  Le lendemain, les journaux avaient fait leur une avec ce que l’on connaissait désormais sous le nom de «la tuerie de Quimper».


  L’affaire avait eu un retentissement national et même le Courrier international s’était fait l’écho de ce dramatique fait divers, n’hésitant pas à mettre en exergue un regrettable «dysfonctionnement» du tribunal de Quimper.


  En lisant cela dans son petit bureau, Mary se disait qu’un certain procureur devait commencer à avoir chaud aux oreilles et aussi que l’humeur de la mère Laurier ne devait pas être au beau fixe. Pour autant, elle n’avait pas encore relancé Mary.


  Ce furent les journalistes qui s’en chargèrent. De la presse écrite d’abord, qui fut poliment mais fermement éconduite, puis de la télé qui débarqua en grand arroi aux portes du commissariat.


  Jugeant qu’il n’était pas politique de se les mettre à dos, Mary accepta de les rencontrer. L’interview eut lieu dans un car studio parfaitement aménagé. L’intervieweur était un jeune homme bien sympathique qui ne se perdit pas en périphrases:


  —Commandant Lester, vous avez été mêlée à une enquête concernant l’implication éventuelle de monsieur Ascenscio, le patron de l’Immobilière d’Île-de-France, dans le décès de sa belle-fille, Cathy Vilard, retrouvée morte comme on le sait dans les marais de Tréguennec.


  —En effet, monsieur, j’ai enquêté sur ce crime sordide et, avec le concours du major Papin, de la brigade de gendarmerie de Pont-l’Abbé, ainsi que de mon équipe, nous avons arrêté les responsables de la mort de cette pauvre fille. Ces derniers ont été jugés et condamnés à de lourdes peines par la cour d’assises du Finistère.


  —Certes, mais par la suite…


  —Par la suite, des rumeurs ont couru, attisées par une certaine presse, et j’ai été chargée d’enquêter sur leur origine et leur véracité.


  —Et quelles ont été vos conclusions?


  —Étant tenue par le devoir de réserve, vous comprendrez qu’il ne m’est pas possible de vous les communiquer. Comme tout officier de police, à l’issue de ma mission, j’ai établi un rapport que j’ai remis à mon supérieur, le commissaire divisionnaire Fabien, qui l’a lui-même transmis à la justice.


  —Pensez-vous que ce rapport ait été déterminant dans le non-lieu qui a été rendu?


  —Je ne suis pas dans les confidences de monsieur le procureur de la République, et si je l’étais, je ne vous dirais rien.


  —Que pensez-vous de l’épilogue de cette affaire?


  —Je pense que deux morts, c’est toujours trop. Un jugement a été rendu par les autorités compétentes et vous savez qu’on ne commente pas une décision de justice.


  —Donc nous n’en saurons pas plus?


  —De ma part, non. Je vous remercie.


  *


  La marée des journalistes reflua. Le sang avait été lavé sur le parvis du palais de justice. Madame Laurier ne s’était pas manifestée, le divisionnaire Fabien non plus, sauf pour délivrer à Mary quelques jours de repos supplémentaires car ce drame auquel elle avait participé de très près l’avait ébranlée.


  Elle musardait donc à son domicile lorsque le téléphone avait sonné.


  C’était le patron. Il commença par s’excuser avec une gaucherie évidente à laquelle elle n’était pas habituée:


  —Excusez-moi, Mary, mais je viens d’avoir madame Laurier au téléphone.


  —Allons bon! pesta Mary. Qu’y a-t-il encore de cassé?


  —Maître Ruffec…


  Il s’interrompit, si bien qu’elle dut demander:


  —Eh bien quoi, maître Ruffec?


  —Il a disparu!


  —Ce n’est pas une grosse perte, commenta-t-elle glaciale.


  Puis, comme Fabien ne réagissait pas, elle demanda:


  —Depuis quand?


  —Depuis la fusillade.


  Elle ironisa:


  —Il aura eu peur, il est parti se cacher.


  —C’est possible, mais où?


  Elle s’emporta:


  —Pourquoi me demandez-vous ça, à moi?


  —Parce que je ne sais pas à qui d’autre m’adresser, avoua piteusement Fabien.


  —Il doit se terrer quelque part.


  —Assurément, mais où? La justice le réclame, c’est un témoin de premier plan.


  —Pour ça, oui, reconnut Mary, mais il finira bien par reparaître.


  Ce fut au commissaire de pester:


  —Vous en avez de bonnes!


  —Dites donc, je n’étais pas chargée de le surveiller!


  —Ouais, fit le commissaire sans le moindre enthousiasme.


  Décidément, le patron paraissait encore plus affecté qu’elle par cette histoire.


  Comme ça la peinait de le savoir dans cet état, elle proposa:


  —Voulez-vous que je me charge de le retrouver?


  —Je n’osais vous le demander, soupira-t-il.


  —Eh bien, O.K, je m’en occupe.


  Elle coupa la communication et forma immédiatement un autre numéro.


  —Allô, la gendarmerie de Pont-l’Abbé?


  —Affirmatif! dit une voix rugueuse.


  —Commandant Lester, de la Police nationale. Pouvez-vous me passer le major Papin?


  —Je vais voir, dit le gendarme prudemment.


  Encore un qui devait redouter son chef. Une voix qu’elle connaissait bien fit résonner l’écouteur.


  —Major Papin, bonjour, commandant!


  —Bonjour, major, excusez-moi de vous déranger.


  —Pas du tout! Pas du tout! répondit Papin avec un empressement et une amabilité qu’il ne devait pas dispenser à tout le monde. Qu’y a-t-il pour votre service?


  —Je croyais être retirée du jeu, mais mon patron vient de me faire savoir que maître Ruffec a disparu.


  —Qui c’est celui-là?


  —C’est l’avocat… enfin, c’était, l’avocat d’Ascenscio.


  —Ah là là! compatit Papin, quelle histoire, n’est-ce pas!


  Elle répliqua gravement:


  —Quelle histoire, oui!


  Papin se fit inquisitorial:


  —Et comment a-t-il disparu cet animal? On ne s’envole pas comme ça quand on est avocat, que je sache!


  Elle risqua une plaisanterie:


  —Il a dû penser que son patron mort, il ne serait pas payé.


  Papin ne moufta pas:


  —Ça se peut! Quand l’a-t-on vu pour la dernière fois?


  —Quand Ascenscio s’est fait tuer… Il était tout près de lui.


  Il y eut un silence et elle ajouta:


  —Je le sais mieux que personne, j’étais là!


  —Vous étiez là? répéta-t-il stupéfait.


  —Oui, à cinq six mètres de lui quand la fusillade s’est déclenchée. Je me suis précipitée vers les victimes… Autant vous dire que c’était le bordel, ça piaillait, ça cavalait dans tous les sens. Quand j’ai relevé la tête, plus de Ruffec. Pfft! Disparu, envolé. Et depuis, il joue la fille de l’air.


  —Bon Dieu, voilà qui n’est pas commun. Et personne n’a rien vu?


  —Je vous dis qu’on baignait dans la plus grande confusion, chacun cherchait à sortir du champ de tir. Alors, regarder ce que faisait tel ou tel, et surtout s’en souvenir…


  —Et que voulez-vous que je fasse, moi?


  —Que vous demandiez à vos collègues des brigades voisines s’ils n’ont pas aperçu un individu qui paraissait égaré au cours de leurs patrouilles. À mon avis, maître Ruffec a été fortement choqué par ces événements. Pris de panique, il a pu fuir droit devant lui…


  —Je vais voir ça, dit subitement Papin.


  —Je vous en remercie, major, tenez-moi au courant.


  Elle raccrocha et reprit le cours de la lecture du magazine de décoration qu’elle feuilletait quand le patron l’avait appelée. Cependant elle tournait les pages distraitement sans voir les illustrations. Soudain, elle referma le journal et le mit de côté. Le déroulement de la fusillade repassa devant ses yeux et une petite phrase fit tilt: «C’est à toi qu’il est destiné ce doigt d’honneur?» Bon Dieu, c’était pourtant vrai, ce salopard de Ruffec, fort de son triomphe, n’avait pas hésité à lui adresser cette marque de défi qui signifiait: «Tu l’as dans le baba, ma vieille, et tu n’y peux rien.» Il avait oublié ses humanités latines, si tant qu’il en eût fait, sinon il se serait souvenu qu’il n’y a pas loin du Capitole à la roche Tarpéienne. En cette circonstance, cette putain de roche était plus proche encore que ce que l’on aurait pu imaginer.


  Gertrude, c’était Gertrude qui avait posé la question. Et après… Après, Mary ne l’avait pas revue. Il fallait qu’elle l’interroge.


  Elle en était là de ses cogitations lorsque le téléphone sonna.


  C’était Papin, fier comme Artaban:


  —On a logé un gazier qui pourrait bien être votre client, commandant.


  —Ah bon, où ça?


  —C’est la brigade de Locronan qui l’a récupéré ce matin. Il errait comme une âme en peine dans la forêt du Nevet. C’est un garde-chasse qui l’a trouvé.


  —Et où est-il à présent?


  —À l’hôpital de Châteaulin.


  —Il est blessé?


  —Pas du tout, mais il est totalement incohérent alors les collègues ont préféré…


  —Ils ont bien fait! coupa Mary. Pouvez-vous me faire parvenir une photo de l’individu pour que je m’assure que c’est bien celui qu’on recherche?


  —Je donne votre numéro de téléphone aux collègues et leur dis de vous l’expédier.


  —Merci, major. Une fois de plus, je ne manquerai pas de signaler votre efficacité et votre réactivité dans mon rapport.


  Accroché à son portable, le petit homme devait faire des bonds de cabri.


  Son téléphone sonna de nouveau.


  —Commandant Lester?


  —Oui…


  —Adjudant-chef Morvan, brigade de gendarmerie de Locronan. Le major Papin nous a indiqué que vous recherchez un individu qui pourrait bien être celui que nous avons recueilli ce matin. Je vous adresse la photo.


  Il y eut un cling! et la photo d’un pauvre hère apparut sur l’écran du téléphone de Mary. Malgré son air égaré et misérable, c’était bien l’avocat. Un avocat qui avait perdu de sa superbe de la veille.


  —Il s’agit bien de maître Ruffec. Je vous engage à vous mettre au plus vite en relation avec la juge Laurier au palais de justice de Quimper.


  —Bien, commandant, je m’en occupe immédiatement.


  —Merci, adjudant-chef.


  Elle raccrocha et forma le numéro du commissaire Fabien:


  —Allô, commissaire? Ça y est, j’ai retrouvé votre maître.


  —Quel maître?


  —Ruffec!


  —Ah oui, où avais-je la tête… Vous l’avez retrouvé? Déjà? Où est-il?


  Les questions fusaient comme un feu d’artifice.


  —Alors, je reprends dans l’ordre, dit-elle. Maître Ruffec a été retrouvé par un garde-chasse ce matin dans les bois du Nevet près de Locronan.


  —Qu’est-ce qu’il foutait là-bas?


  —C’est la brigade de gendarmerie de Locronan qui l’a pris en charge sans pouvoir l’identifier.


  —Il ne voulait pas dire son nom?


  —Il ne pouvait pas dire son nom. Il semble qu’il soit dans un état de choc et de grande confusion mentale. En attendant son identification, les gendarmes ont préféré le confier à une structure hospitalière à Châteaulin.


  Le patron semblait tout à coup regonflé:


  —Bon boulot, Mary, la juge Laurier va être contente.


  —Ça serait bien la première fois, maugréa Mary en raccrochant.


  Elle reforma un nouveau numéro:


  —Allô, Gertrude?


  —Ah, c’est toi Mary?


  —Ouais. Où es-tu?


  —Maintenant? Je suis chez ma mère. On prend l’apéro avec mes frangins.


  —Ça tombe bien. Tu m’invites?


  Surprise, Gertrude ne répondit pas tout de suite. Après un temps de silence, Mary entendit:


  —Si tu veux, tu es toujours invitée.


  —Eh bien, j’arrive.


  Madame Le Quintrec mère habitait désormais en contrebas du chemin du halage, dans une modeste maison en pierre, du type de celles qu’ont construites les paysans bigoudens lorsqu’ils sont venus travailler à la ville. Ces habitations sont entourées de vastes jardins où ces néo-ruraux, nostalgiques de leurs fermes, continuaient à cultiver leur lopin à des fins vivrières, avec basse-cour et clapiers. Les trois frangins de Gertrude, trois gaillards longs et épais qui faisaient peur, avaient décidé, avec leurs primes de rugby, d’offrir cette maison à leur mère.


  Mary fut accueillie comme une grande sœur et accepta de dîner avec eux d’une soupe aux choux agrémentée d’un morceau de lard qui sentait drôlement bon.


  —En fait, dit Mary, ça tombe bien que vous soyez tous là…


  Ce prologue jeta un petit froid sur l’assemblée.


  —Hier, poursuivit Mary, Gertrude et moi avons assisté au drame du palais de justice en toute première ligne. N’est-ce pas, Gertrude?


  De la tête, Gertrude acquiesça.


  —Que s’est-il passé ensuite? demanda Mary.


  —Ben tout le monde est rentré à la maison.


  —Toi aussi, Gertrude?


  —Ben oui, dit la rousse en plongeant la tête dans son assiette.


  Elle montra ses frangins du pouce:


  —Tu peux leur demander.


  —Vous étiez ensemble, mais pas ici…


  Un silence éloquent suivit cette déclaration.


  —Gertrude vous le dira, je ne suis pas née de la dernière pluie, alors je vais vous dire comment, selon moi, s’est passée cette soirée.


  Le calme le plus parfait régnait et la mama, au haut bout de la table, regardait le spectacle sans rien y comprendre.


  —Gertrude, tu as suivi l’avocat véreux d’Ascenscio et tu as alerté tes frères. Ensuite, je ne sais comment vous vous y êtes pris, mais vous avez embarqué maître Ruffec dans sa voiture et vous êtes allés le promener dans un grand bois, où vous l’avez abandonné à la nuit. Et puis vous êtes rentrés avec votre voiture, ni vu ni connu.


  Elle regarda les quatre colosses qui semblaient tout penauds.


  —J’ai bon ou j’ai tout faux?


  Comme personne ne répondit, elle prit ça pour un acquiescement: c’était tout bon.


  —Qu’est-ce que tu vas faire? demanda timidement Gertrude.


  Mary décida de dédramatiser:


  —Je vais d’abord finir ma soupe car elle est rudement bonne, dit-elle joyeusement. Je prends ça comme un geste d’amitié mais, les gars, c’est vraiment imprudent! Si vous vous étiez fait gauler, ça vous aurait coûté cher!


  —Ce salaud t’a fait pareil dans le parking à Paris.


  —Exact! Il ne méritait pas mieux. Seulement…


  Seulement nous sommes en France et nul n’est censé se faire justice lui-même.


  —Mais tu ne pouvais rien faire, tu n’avais pas de preuves.


  —Encore exact!


  —Ben lui non plus n’en a pas, dit le frère aîné.


  —Toujours exact. Cependant, c’est la seconde fois que vous jouez à ce jeu dangereux. Si vous voulez un conseil d’ami, ne tirez pas trop sur la ficelle ou elle vous pétera au nez. Maître Ruffec a été récupéré ce matin dans un état d’épuisement physique et de confusion mentale tel qu’il ne pouvait même plus dire son nom. S’il porte plainte…


  —Il n’aura pas plus de témoins que toi, dit Gertrude.


  —Je l’espère pour vous.


  FIN


  Le Chant des marais


  Ce chant a été écrit dans un des premiers camps de concentration situés en Allemagne. Intitulé Das Lied Moorsoldaten (traduit en français sous le titre de Chant des marais), il raconte la plainte des antifascistes et des juifs, premiers internés dans ces camps.


  Pendant longtemps, les auteurs de ce chant restèrent inconnus, mais dans un bulletin de 1977, l’Amicale de Mauthausen indiquait que ce chant était né au camp de Bögermoor en juillet-août 1933.


  Le texte primitif fut écrit par Johan Esser et c’est un autre détenu, Rudi Goguel, qui en composa la musique.


  Par la suite, des détenus d’autres nationalités l’adoptèrent sous le nom de Chant des marais.


  Loin vers l’infini s’étendent


  Des grands prés marécageux


  Pas un seul oiseau ne chante


  Dans les arbres secs et creux


  Ô terre de détresse


  Où nous devons sans cesse


  Piocher! (bis)


  Dans ce camp sinistre et sauvage,


  Entouré de murs de fer


  Il nous semble vivre en cage


  Au milieu d’un grand désert


  Ô terre de détresse


  Où nous devons sans cesse


  Piocher! (bis)


  Bruit de pas et bruit des armes


  Sentinelles jour et nuit


  Et du sang, des cris, des larmes,


  La mort pour celui qui fuit


  Ô terre de détresse


  Où nous devons sans cesse


  Piocher! (bis)


  Mais un jour dans notre vie


  Le printemps refleurira


  Liberté, liberté chérie,


  Je dirai: «Tu es à moi!»


  Ô terre d’allégresse


  Où nous pourrons sans cesse,


  Aimer, aimer


  Votre avis nous intéresse!


  Laissez un commentaire sur le site de votre libraire en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux!


  En savoir plus sur Le festin des pierres de Françoise Le Mer
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  Prologue


  Tréffoulez, le 13juillet 1906


  Au premier étage de l’Hôtel des Voyageurs, Gustave Mounier, en bras de chemise, alla ouvrir en grand les deux fenêtres de sa chambre. S’il avait retiré la veste, le négociant en grains n’osait pas, devant son secrétaire, ôter son gilet. Il avait l’illusoire coquetterie de croire que ce vêtement, à l’instar des femmes corsetées, bridait son embonpoint abdominal. Un vent chaud et sec soulevait la poussière de la grand-place bordée de tilleuls dont la frondaison semblait tout aussi molle et accablée que lui. Toutefois, la chaleur estivale n’entamait en rien son solide appétit. L’homme sortit sa montre gousset et vérifia l’heure au cadran de l’église paroissiale.


  —Savez-vous quand nous pouvons aller dîner, François?


  —Le repas est servi à midi et demi, monsieur. Désirez-vous, en attendant, que j’aille vous chercher en bas une Suze ou un Amer Picon? Il me semble qu’au menu, nous avons aujourd’hui de la langue de bœuf sauce Madère puis du rôti de veau et, au dessert, une tarte maison.


  —Non, merci François. Je ne veux pas vous déranger dans vos comptes. Je patienterai, soupira l’homme en reprenant son Ouest-Éclair.


  Gustave Mounier parcourait les gros titres du quotidien lorsqu’une nouvelle lui arracha une exclamation:


  —Écoutez ça, François! La cour de cassation, toutes chambres réunies, annule sans renvoi le jugement du conseil de guerre de Rennes. Dreyfus est définitivement réhabilité et rétabli dans son grade de capitaine! Vous verrez que d’ici peu, on va lui refiler la légion d’honneur! Peuh…


  —Et alors? réagit François Dagorn en levant les yeux de son livre de comptes, ce n’est pas une surprise, si? Depuis deux ans que l’on sait que des faux ont été introduits dans son dossier secret, ce n’est que justice!


  —Justice, justice! Mais morbleu! Innocent ou coupable, on s’en fiche! Tout ce que je vois, c’est que l’armée s’est ridiculisée!


  —On n’est jamais ridicule, monsieur, quand on rétablit la vérité à son corps défendant.


  —J’espère que vous ne faites pas partie des amis de ce sinistre Aristide Briand! ronchonna l’autre en s’essuyant le front de son mouchoir. Depuis sept mois que ce petit monsieur a fait voter la loi de la séparation des Églises et de l’État, tout va à vau-l’eau dans notre belle France.


  Le visage de François Dagorn s’éclaira d’un sourire légèrement moqueur.


  —Allons, allons… Je suis votre secrétaire-comptable-cocher-traducteur. Je n’ai donc pas le temps de m’occuper de politique! Quant à cette fameuse loi, vous verrez que dans quelques mois, votre ami, Monseigneur l’évêque, n’en sera pas mécontent…


  —Et comment cela, je vous prie?


  —Le haut clergé va gagner en indépendance, n’étant plus tenu de rendre des comptes à l’Administration.


  Gustave Mounier jaugea l’air du jeune homme dont le regard pétillait de malice. Parfois, face à lui, il ne savait pas trop si c’était du lard ou du cochon. Il l’avait rencontré quatre ans auparavant dans un grand établissement parisien où le négociant avait ses habitudes lorsqu’il montait à la capitale. François Dagorn y visitait son frère jumeau, garçon de café dont Gustave appréciait particulièrement le service. Les deux jeunes gens se ressemblaient à s’y méprendre, n’eussent été les moustaches de l’un et le visage glabre de l’autre qui, de par sa profession, était interdit de toute pilosité. François cherchait du travail. Étant donné ses compétences, notamment sa parfaite connaissance du breton, langue que le négociant angevin baragouinait seulement, ce qui lui avait fait perdre des affaires, Gustave Mounier avait embauché Fañch Dagorn et, sur-le-champ, avait francisé son prénom. Passe encore de devoir négocier tous les jours des sacs de blé noir avec des rustauds madrés, âpres au gain! S’il fallait par-dessus le marché supporter l’exotisme local dans les conversations privées, non merci!


  Gustave Mounier se replongea dans la lecture de son quotidien. Mais il perdait le fil des articles, tant son regard restait immanquablement aimanté par une réclame: le rêve de tout homme qui a réussi sa vie… le nouveau modèle De Dion-Bouton. Dire qu’il lui faisait envie était un euphémisme.


  —C’est décidé, François, hasarda-t-il. Dans un mois, j’achète une automobile! Le landau au rebut!


  —Vous ferez comme bon vous semblera, monsieur, répondit l’autre sans sourciller. Mais ne comptez pas sur moi pour conduire cet engin de mort!


  —Moi qui vous pensais un homme de votre temps! ironisa le négociant. Ce n’est pas vous qui, l’autre jour, me vantiez la modernité de votre ville natale?


  —À quel propos? Ah oui… Châteaulin fut en effet l’un des premiers villages de France à recevoir l’électricité dans les rues! Bien avant Paris! Je m’en souviens encore même si j’étais très jeune! Ma mère nous avait amenés, mon frère et moi, à l’inauguration de la centrale. C’était en 1887…


  —Eh bien alors! le coupa son patron. Vous voyez! Je vous prédis que dans quelques années, jeune homme, tous les gens importants auront une automobile! Et moi, je ne tiens pas à prendre le train en marche.


  Amusé, François considéra le négociant sans lui révéler le fond de sa pensée. La folie d’une telle dépense pour un joujou allait de pair avec la fatuité de l’homme d’avoir réussi dans le commerce. Au demeurant, rien ne plaisait autant à Gustave Mounier que de voir s’allumer dans le regard d’autrui une lueur d’envie.


  —Peut-être, Monsieur. Mais pour l’heure, la plupart des routes que nous fréquentons ne sont pas carrossables. Et puis, si le bolide est en panne ou s’il faut changer une roue, comment ferons-nous? Les deux chevaux et le landau nous conduisent n’importe où! Ce soir, nous dormirons à Carhaix. Je ne suis pas certain que votre automobile offrirait autant d’avantages que nos bêtes qui ne boivent que de l’eau.


  Gustave Mounier allait répliquer lorsque, soudain, des invectives, des cris et des vociférations leur parvinrent du dehors. Intrigués, les deux hommes se postèrent aux fenêtres, soucieux de connaître la cause d’un tel tapage.


  Sur la place, une douzaine de femmes portant la coiffe du pays et vêtues de noir faisaient face à une autre, plus jeune et plus belle, malgré la crasse qui souillait ses pauvres nippes. Elle était en cheveux et allait nu-pieds. Bravache, elle faisait sauter dans l’une de ses mains trois petits cailloux blancs. Deux jeunes enfants, apeurés, s’accrochaient à ses jupes. De part et d’autre, les injures, toutes en breton, pleuvaient sur la femme solitaire.


  —Que lui reprochent-elles, François? Vous pouvez traduire?


  —Oui, celle qui vient de lui cracher dessus lui dit qu’elle n’est pas une vraie «écouteuse de morts».


  —Hein? réagit le négociant. C’est quoi ces balivernes?


  Tout en tendant une oreille sur l’objet du litige, le secrétaire lui expliqua cette pratique ancestrale de sorcellerie. Moyennant quelques sous, l’officiante se rendait au cimetière et s’asseyait sur la tombe de la famille du mort à interroger. Après avoir frappé la dalle à l’aide d’un caillou blanc, elle recevait la réponse du défunt qu’elle transmettait ensuite à son client.


  —Une sorte de médium locale, si vous préférez… Là, le problème est que la sorcière se serait trompée. L’argent du beau-père décédé de la femme furieuse n’était pas caché dans son matelas. Et elle l’accuse aussi d’avoir intercepté le magot.


  L’une des harpies, plus agile que les autres, s’était approchée de la malheureuse et avait agrippé son chignon. Une mèche flamboyante, libérée de l’ordonnance de sa chevelure, ondoyait sur l’épaule décharnée.


  —Skrapet ’teus va zen! Ur wir loudourenn out!


  —De quoi l’accuse cette grande gigue? s’enquit alors son interlocuteur.


  —De lui avoir piqué son homme, monsieur. Inutile de vous traduire les noms d’oiseaux dont elle l’affuble…


  —Diable! commenta Gustave Mounier en se lissant les moustaches. Il faut avouer que cette rousse a plus d’atouts que ce corbeau femelle. Monsieur a bon goût…


  Tandis que le négociant affichait ses préférences en matière de féminité, en bas, sur la place, un mouvement insidieux était en cours.


  Sans qu’elles se fussent donné le mot, les mégères entouraient à présent la jeune femme isolée et ses deux enfants.


  L’aînée, une fillette qui pouvait avoir sept ou huit ans, se mit à crier:


  —Mammig, meus aon! Deomp’ta!


  Sans attendre qu’on le lui demande, François Dagorn signifia à son patron que la petite avait peur et qu’elle suppliait sa maman de partir. Petit à petit, comme dans une ronde macabre, les femmes en noir refermaient leur cercle autour de la mère et de ses enfants. L’une d’elles se déchaussa et lança son sabot sur la tête de la pauvresse. Un filet de sang coula de l’arcade sourcilière sur sa joue.


  —Elles vont trop loin, s’insurgea François, il faut intervenir, là!


  Et sans plus de retenue, de la fenêtre de l’auberge, le secrétaire intima aux villageoises, dans sa langue maternelle, l’ordre de se disperser et de laisser tranquilles la mère et les enfants. C’est du moins ce que supposa Gustave Mounier lorsque quelques coiffes blanches se relevèrent vers eux. Une vieille, poing en avant, répondit quelque chose d’un ton acerbe.


  —Je suppute, mon cher ami, que cette bique vous dit de vous mêler de vos affaires?


  —Vous progressez en breton, monsieur… Elle ajoute que la sorcière a tari ses trois vaches à la demande de sa bru, jalouse d’elle…


  —Comme la vie citadine a du bon! soupira l’autre. Parfois, je me demande pourquoi je ne vends pas de la soie ou du satin à de jolies femmes et non du blé… D’ailleurs, savonnée et portant toilette, cette diablesse aurait de l’allure! Vous ne trouvez pas, François? Et elle me semble avoir du répondant face à ces mégères.


  Mais le secrétaire ne dit mot. L’air inquiet à présent, il surveillait les mouvements des pies-grièches qui enserraient leur proie. Peu à peu, insidieusement, le groupe s’éloignait des fenêtres de l’auberge, comme poussé par une vague scélérate. C’est alors que la femme qui n’avait pas trouvé l’argent de son beau-père dans le matelas, fouilla dans son corsage et en sortit un objet brillant. Une croix. Elle la brandit vers la sorcière et ses enfants.


  —Que braille cette gorgone, François?


  —«Au nom du Christ, je te maudis, toi et tes bâtards, jusqu’à la septième génération!»


  La petite fille se boucha les oreilles en hurlant de terreur.


  Galvanisées sans doute par cette croisade de village et sûres de leur bon droit puisque Jésus était de leur côté, toutes ces bigotes scandèrent d’une seule voix coassante:


  —Ar barnadenn an dour!


  —Mon Dieu, mais c’est pire que tout… bégaya le secrétaire, ahuri. Ces folles veulent lui faire passer le jugement par l’eau!


  —Une ordalie? s’étonna le négociant, perplexe. Êtes-vous certain d’avoir bien compris, François? Saperlotte! Nous sommes au XXesiècle! Pas au Moyen Âge!


  Mais déjà, François Dagorn quittait son poste de vigie et se ruait vers la porte. Avant qu’il ne dévale les escaliers, son patron crut l’entendre dire que la rivière coulait tout près de là.


  Gustave Mounier, resté seul dans la chambre, haussa les épaules. Après tout, le destin de ces bouseux le laissait indifférent. Ce n’est que par curiosité qu’il jeta un dernier coup d’œil vers la place. Portée à présent à bout de bras par cette horde de femelles habituées aux durs travaux agricoles, la sorcière aux longs cheveux défaits semblait un fétu de paille. Il ne resta plus bientôt dans son champ de vision que les deux enfants démunis qui, violemment jetés à terre, s’étaient relevés et couraient pieds nus après leur mère.
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